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Introduction





Les Souvenirs du commandant Parquin ont une histoire, exemplaire à plus d’un titre. Si leur réputation est bien établie, certains disent usurpée, le texte imprimé authentique sur lequel elle s’appuie est aussi introuvable que célèbre. L’édition originale en deux volumes a commencé à paraître en 1843, du vivant de son auteur : elle est aujourd’hui rarissime. La Bibliothèque nationale de France elle-même n’en possède toujours pas le second tome (son fichier affirme même à tort : « tome 1. C’est tout ce qui a paru »). Peu connue, mal vendue à son époque – on verra dans quelles circonstances –, elle a pratiquement disparu des collections publiques et privées.

Mais quarante ans après cette première édition, « la légende noire s’épuise ; Napoléon retrouve la ferveur populaire », comme l’écrit Jean Tulard dans sa Bibliographie critique des Mémoires sur le Consulat et l’Empire. 1883, c’est l’année où Loredan-Larchey, bibliothécaire à l’Arsenal, découvrant sur les quais les cahiers du capitaine Coignet les fait rééditer chez Hachette1. En 1892, le capitaine Aubier2, à la demande du lieutenant Charles Parquin, petit-neveu de l’auteur, fait de même avec les souvenirs du commandant Parquin et redonne une édition conforme à l’originale sous le titre primitif : Souvenirs et campagnes d’un vieux soldat de l’Empire3. La même année, Frédéric Masson s’y intéresse aussi et préface une édition illustrée de grand format. Jugeant cependant ce récit avec une moralité sourcilleuse qui fait sourire aujourd’hui, il écrit : « Certaines coupures ont paru nécessaires : des récits de guerre ne comportent qu’en passant des aventures de garnison et ces volumes doivent aller dans toutes les mains. » C’est le début de la popularité de ces Mémoires.

Les précautions de Masson ne paraîtront pas suffisantes à Paul Laurencin qui publiera cinq ans plus tard, en 1897, les Souvenirs militaires du commandant Parquin, édition pour la jeunesse, dont le texte est bien davantage abrégé. En 1910-1911, deux nouvelles éditions sont livrées au public : l’une d’Albert Savine, en deux volumes séparés : Amours et coups de sabre d’un chasseur à cheval, souvenirs de Charles Parquin 1803-1809, et De la paix de Vienne à Fontainebleau, souvenirs de Charles Parquin (1809-1814), ce dernier bien moins diffusé ; l’autre de François Castanié qui s’intitule Souvenirs de gloire et d’amour du lieutenant-colonel Parquin et qui est sérieusement « adaptée ». Enfin, en 1948, paraît pour la jeunesse une édition de F. Saurel : Souvenirs et campagnes d’un vieux soldat de l’Empire, également abrégée4.

Si l’on excepte quelques parutions d’extraits dans des revues, c’est tout. Au total sept éditions dont les deux premières seulement sont complètes ; les autres sont abrégées et aménagées. Une division en chapitres y apparaît, d’ailleurs variable, alors que l’édition originale ne comportait que deux parties ; les titres des chapitres sont de l’invention des présentateurs qui ne prennent pas soin de s’en reconnaître la paternité ; des textes de liaison sont introduits sans être davantage signalés.

Le respect des écrits originaux est une exigence récente et nombre de Mémoires publiés entre 1880 et 1914 l’ont été sans guère de scrupules (bien que cette période ait vu aussi des réussites inégalées depuis lors.) Les meilleures intentions du monde ont été invoquées en particulier pour améliorer un style jugé incorrect. Outre que cette opinion sur la valeur d’un style reposait sur des critères qui semblent aujourd’hui désuets, le cas n’est pas rare d’ouvrages ainsi transformés et déformés qui ont perdu en vérité et en pittoresque sans gagner en élégance ni en agrément.

 

Une nouvelle édition s’imposait donc. Celle-ci donne le texte scrupuleusement conforme à celui de l’édition originale, dans son étendue comme dans son style ; les fautes d’orthographe elles-mêmes ont été conservées quand elles ne sont manifestement pas des coquilles d’imprimeur. Les corrections de l’errata ont été réintroduites. En rendant simplement à l’auteur sa légitime propriété, elle lui redonne sa véritable personnalité, apporte à la question d’authenticité une réponse positive incontestable et restitue au récit son intérêt et sa saveur.

Lorsque Parquin écrit à la première ligne de son livre : « Le 11 nivôse an XI de la République, correspondant au 1er janvier 1803, je descendais de la diligence de Paris à Abbeville en Picardie, avec un jeune homme de mes amis, M. Fournerat », il ne faut pas, comme l’a fait François Castanié, son adaptateur, remplacer le « correspondant au » par des parenthèses jugées par lui probablement plus élégantes et supprimer la mention de la province. Le texte y a perdu une partie de son charme. Lorsque Parquin, citant des noms d’officiers, écrit Carlier pour Carrié, Caveroi pour Cavrois et Destignac pour d’Esclignac, il orthographie ces patronymes comme il les a entendus, se servant de sa seule mémoire sans faire appel à des documents qui, ici, auraient permis une rectification mais, ailleurs, auraient pu l’aider à inventer ou enjoliver un souvenir. Ces fautes sont donc à conserver comme celles des lieux ou des dates ; elles sont les précieuses preuves de l’honnêteté de l’auteur. Quand Parquin s’étend longuement (mais toujours pudiquement) sur ses bonnes fortunes, le récit doit garder tous les détails de son aventure puisque l’auteur l’a vécue, se l’est remémorée et l’a jugée bonne à raconter ainsi.

Évidemment, outre ces reconstitutions mineures mais nombreuses et significatives du texte authentique, on a rétabli les passages supprimés dans toute l’exactitude du texte original. Les coupures comme les liaisons impudemment ajoutées, les paragraphes résumés en une phrase comme les précisions abusives, les récits de certaines anecdotes entièrement réécrits, les opinions sur les faits et les personnes modifiées sinon dans leur fonds au moins dans leur forme étaient déjà en soi inadmissibles. Mais ces aménagements donnaient aussi au récit un développement logique privé de pittoresque et pouvaient faire peser sur l’auteur un soupçon d’invention et de tromperie quand le passage supprimé ou changé contenait dans sa teneur première l’information essentielle.

Ce texte rendu ainsi avec application à sa forme initiale appelait alors des explications qu’on a fournies en notes. Rectifications de patronymes et biographies succinctes, précisions de lieux, corrections des dates, situations d’évènements, justifications de citations ou de paroles précisent le texte et aident à sa compréhension sans porter désormais la moindre atteinte à son intégrité.

 

Ce double souci de redécouvrir le texte original pour lui restituer son caractère et de l’éclairer par un appareil critique adéquat confère sa meilleure valeur à ce témoignage d’un officier de cavalerie légère, engagé à seize ans, capitaine de la garde impériale à vingt-sept ans qui aura parcouru l’Europe de Pontivy à Moscou, de Badajoz à Kœnisberg, et de Nimègue à Vienne. Les historiens mettent aujourd’hui volontiers l’accent sur les centaines de milliers de morts des guerres impériales, sur les souffrances de la troupe et des populations des territoires conquis, sur la misère des soldats face à la fortune des chefs. Le capitaine Coignet, le capitaine François, le lieutenant Chevalier, le sergent Bourgogne ont, entre autres, raconté la terrible campagne de Russie en ne laissant rien ignorer de la cruauté des hommes, de l’horreur des évènements et de l’énorme gâchis de vies et de choses qui en résulta. Mais pour certains, pour ces officiers subalternes et plus particulièrement pour ces cavaliers comme Parquin, la guerre impériale fut malgré tout, et à tout le moins dans leur mémoire, « fraîche et joyeuse », et ce visage de l’Histoire pour scandaleux qu’il puisse paraître est également de l’histoire.

À n’écouter que les gémissements des blessés, les cris de rage et de douleur des habitants des villages pillés, les pleurs des familles, on s’exposerait à croire que les guerres de l’Empire n’ont été possibles que par la seule volonté belliqueuse de l’Empereur obligeant un peuple soumis par la conscription et la police à marcher et marcher sans repos dans les sierras d’Espagne et les neiges de Russie. La réalité est quand même différente.

Certes le savant naturaliste Bory de Saint-Vincent écrit la veille d’Austerlitz : « Si notre état est glorieux, il est aussi bien affreux. Figurez-vous les villages, les fermes désertes, les portes enfoncées, les maisons sens dessus-dessous. Les incendies, les inondations nous suivent ou nous précèdent. Ici, c’est une escarmouche, là une affaire plus sérieuse qui renverse dans la zone des champs et des chemins le cheval et le cavalier, sur lequel passent des soldats, des chariots, des canons. L’un est mort et dépouillé par ses camarades, l’autre perce la nue de ses cris en attendant le trépas sans recours. Des blessés ne sont ramassés que le lendemain ; nous allons si vite que les ambulances et les docteurs n’arrivent quelquefois que le surlendemain. Voilà, mon cher, une miniature de la guerre5. »

Mais c’est une miniature que Parquin ne peint jamais. Et cette lacune volontaire a son intérêt.

Il est vrai qu’il écrit ses mémoires, en prison, trente ans après les évènements qu’il raconte. Ce n’est pas cependant que sa mémoire ait pu lui jouer des tours : pourquoi se souviendrait-il avec tant de détails des méthodes peu orthodoxes qu’il utilisait pour se procurer de l’argent avec les bons de subsistance à Berlin, en octobre 1806, et pas des blessés abandonnés et des habitations incendiées ? C’est plutôt qu’après deux tentatives pour rétablir l’Empire avec le futur Napoléon III, sa censure personnelle éliminait probablement ces « bavures », comme on dirait aujourd’hui, pour la plus grande glorification de la cause. La tragédie devenait ainsi dans sa mémoire une épopée, et en cela il est bien représentatif de l’état d’esprit des milliers et des milliers d’anciens combattants de la Grande Armée – et des armées de toutes les époques. N’ayant pas vécu la campagne de Russie mais seulement celle d’Espagne il ne se sentit peut-être pas comme ses célèbres pairs en récits épiques le survivant d’une hécatombe. Enfin, les mentalités de cette époque étaient bien différentes des nôtres et si on peut les apprécier au nom d’une morale et d’une justice modernes, ce serait anachronisme que de juger les hommes avec ces seules mesures.

La Révolution, ses guerres, les famines avaient déjà fait peu de cas de la vie humaine. De 1790 à 1815 – un quart de siècle – la mort s’abattit sur la nation la plus peuplée d’Europe. On vivait familièrement avec elle. La nouvelle d’un décès n’arrache à Parquin qu’un détaché : « C’est ainsi que tout passe dans ce monde. » Les potences avec leurs pendus ? On y suspend « bien contre leur gré, messieurs les voleurs de grand chemin ». Perd-il son chef et un camarade ? « Ils avaient vécu mal ensemble pendant leur vie, le hasard voulut que la mort les réunît pour toujours. » On retrouve d’ailleurs dans le Journal du capitaine François une distance et une désinvolture du même ordre.

N’ayons garde non plus d’oublier son âge. Il est encore loin de ses vingt ans quand il s’engage, à peine en a-t-il trente quand tout prend fin. Lui comme tant d’autres est sans attaches, fils un peu, à peine frère mais ni époux ni père. C’est l’occasion de la grande aventure et des aventures féminines. En réduisant l’importance de ces dernières, Frédéric Masson a faussé le personnage. Il est beau, fort, habile et il porte l’uniforme, alors il nomme Jacqueline la lame de son sabre. Une garnison à Lannion, c’est pour lui la belle Marguerite, une halte à Francfort, la belle Sarah, à Bayreuth, la belle Louise, un repos à Salamanque, la belle marquise et à Breda, les deux sœurs ! Après tout, cette époque est celle de Casanova. Parquin s’y sent à l’aise, lui qui écrit : « Toutes les femmes, mêmes les religieuses, ne sont-elles pas les filles d’Ève ?6 »

Son âge qui le rend plein d’ardeur lui fait désirer la gloire, pas la carrière. Quand il est promu capitaine, il note : « Ce n’était pas là l’objet de mon ambition. » Il voulait la croix. Il est pointilleux sur ce qu’il croit être l’honneur et se bat en duel dès qu’il s’estime offensé. Brave, il est aussi bravache : « Il nous arrivait bien de temps en temps quelques boulets dans les rangs ; mais ce n’est pas la peine d’en parler. » « Je couvris de paille un de ces cadavres russes et j’en fis un oreiller sur lequel je posai ma tête toute la nuit. Je dormis d’un profond sommeil. »

Vaniteux, mais le reconnaissant innocemment : « Un petit mouvement d’amour-propre : la vanité de dater ma correspondance des domaines du prince Esterhazy. » Don Juan mais l’avouant avec un cynisme naïf : « J’écris son nom avec la date du jour que je lui assurai être le plus heureux de ma vie et j’enveloppai dans ce feuillet une bague qui contenait de mes cheveux ! Précaution que j’ai toujours eue en compagnie. » Courageux mais sensible à sa personne et désireux de se faire valoir : « Les souffrances inouïes que j’avais supportées avec grand courage. » Il venait d’être blessé au pied en duel !

 

Ces souvenirs écrits, répétons-le, trente ans après, sont en définitive ceux d’un homme très jeune sinon d’un jeune homme (il en gardera l’esprit toute sa vie) rédigés dans une langue que la bonne instruction reçue complétée par la fréquentation d’un milieu social supérieur au sien, rend classique et même élégante. Parquin a le sens du récit, son style est correct et rapide. Il a le sens des dialogues et des scènes. On a pu comparer certaines pages à Dumas7. Et s’il cède à ce qui peut nous paraître de la préciosité : un « bucéphale », un « sigisbée », « chez Pluton », il faut là aussi faire la part de l’époque et d’un enseignement humaniste. C’est, par ailleurs, un cavalier et surtout un chasseur. Frédéric Masson a, dans ses Cavaliers de Napoléon8, défini le caractère des officiers de cavalerie légère et leur talent d’écrivain : « Enfin comme parmi eux beaucoup avait reçu une éducation et une culture, tout naturellement aux jours de repos, ils se prirent à écrire leurs campagnes, et ils le firent d’un style si vif, si léger, si pétillant, si plein de raillerie et d’anecdotes, si amusant, si imprévu, si spirituel et vraiment français qu’il semble que leur plume fût trempée dans du champagne… De Brack, Parquin, Combe, Ségur, Marbot, Curély ont laissé des pages, qui, dans la littérature française seront classiques… Ils ont l’admirable clarté, la hardiesse du récit, la précision de la forme, et leur phrase galope et sabre comme eux-mêmes faisaient au beau temps… On constatera que le véritable cavalier léger, dès qu’il lui prend fantaisie d’écrire, y réussit naturellement, bien mieux que ses camarades des autres corps, et n’a pour émules que les artilleurs et les ingénieurs. N’est-ce pas son métier qui le veut ? N’est-il pas obligé de reconnaître tout rapidement et d’un coup d’œil, de retenir exactement ce qu’il a vu, d’en rendre un compte clair, précis, même pittoresque ?… À chaque instant, ne lui faut-il pas des déguisements, des inventions, des habiletés qui développent et son intelligence et son initiative ?

« […] Les souvenirs de Parquin, de Combe, de Dupuis, de Calosso, de Colbert, de Ducque, d’Aubry, de d’Espinchal. C’est là dans ces merveilleux livres qu’il faut chercher la vérité sur les chasseurs. De tels hommes ne peuvent avoir qu’eux-mêmes pour historiens. »

Et Frédéric Masson voit dans leur mission d’avant-poste, dans la nécessité d’être toujours sur le qui-vive, prêts à partir n’importe où, n’importe quand, pour n’importe quel coup de main périlleux, les raisons de leur témérité, de leur désir de la gloire, de leur besoin d’amours vite consommées, de leur goût pour l’argent vite dépensé, de leur mépris du danger, de l’aventure pour tout dire.

À la fin du XIXe siècle, dans l’esprit de la revanche, la réédition d’un tel livre ainsi écrit par un officier de ce type ne pouvait qu’être un succès de librairie. Ce qu’il fut. Le capitaine A. Aubier dans son introduction à l’édition de 1892 en analyse les raisons : « La guerre, en effet, est devenue chose mystérieuse, inconnue de la plupart des officiers modernes ; et leur génération peut douter de l’entrevoir autrement qu’au travers des récits brillants ou sombres laissés par nos devanciers. Sans doute, il entre quelque chose de ce sentiment dans la faveur qui, depuis quelques années, entoure les mémoires militaires du premier Empire. Le peuple, longtemps accoutumé à la gloire des armes, s’accommode mal d’en être brusquement sevré ; et si la lutte, désormais, doit se résumer à une formidable concurrence industrielle et financière, il cherche à s’en consoler au spectacle de traditions plus nobles et plus attrayantes. »

Pour les lecteurs de ce début du XXIe siècle, ces souvenirs ont un intérêt aussi grand quoique peut-être d’un ordre différent.

Ils sont une tranche de vie militaire d’un seul tenant de onze années. Il ne s’agit pas ici d’une bataille ou d’une campagne, de politique ou de vie civile. Ce livre n’est rien qu’un journal de guerre mais il l’est totalement, à la fois journal de marche et journal intime. Il fait mieux comprendre à des esprits marqués par la Seconde Guerre mondiale le rythme à la fois long et interrompu pour l’individu de ces guerres de l’Empire qui apparaissent d’un point de vue collectif comme permanentes et menées au pas de charge. D’octobre 1807 à décembre 1808, Parquin reste plus d’un an en Prusse sans se battre et à la bataille de Leipzig, à laquelle il assiste, il ne prend part à aucune action même le troisième jour.

Dans ces Souvenirs apparaissent ainsi tous les états du soldat en campagne : en garnison et en déplacement, au combat et dans d’interminables opérations qui n’aboutissent pas, victorieux ou prisonnier, dans l’accueillante Bavière ou l’ingrate Castille, au sein de combinaisons stratégiques ou laissé à lui-même dans une bourgade perdue. C’est un précieux document non seulement sur les guerres de l’Empire mais encore sur la guerre comme elle se déroula pendant des siècles à la vitesse d’un homme au pas et à portée de vue.
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Quant à porter un jugement sur l’objectivité du narrateur et l’authenticité des faits, il suffira de rappeler que le grade du capitaine de la garde impériale Parquin et l’importance modeste de ses fonctions lui ôtent la tentation de reconstruire un épisode de l’histoire à son profit. Tout au plus a-t-il embelli le détail d’une action d’éclat (on a rétabli la vérité chaque fois que possible), ou imaginé la jeune femme plus belle qu’elle n’était et sa conquête plus glorieuse qu’elle ne le fut. Il n’est pas besoin d’être cavalier de Napoléon et d’écrire ses Mémoires pour tomber dans ce petit travers.

 

En 1843, paraissait donc sous le nom d’une certaine « Administration de librairie, 26, rue Notre-Dame-des-Victoires », un ouvrage intitulé Souvenirs et campagnes d’un vieux soldat de l’Empire. À cette dénomination discrète d’éditeur, s’ajoutait l’anonymat de l’auteur dont on précisait seulement que, capitaine de la garde impériale, il était détenu politique à la citadelle de Doullens. Il s’agissait de Denis-Charles Parquin.

Louis-Napoléon, de sa prison de Ham, avait écrit à Parquin le 5 mai 18439 pour lui recommander comme éditeur M. Delachâtre, libraire, 32, rue Basse-du-Rempart. Mais lui-même, en 1841, avait fait paraître ses Fragments historiques, 1688 et 1830, chez cette « Administration de librairie », et l’officier devait suivre l’exemple de son maître plutôt que ses conseils10.

La Bibliographie de la France avait annoncé dans son numéro du 16 décembre 1843 le tome I des Souvenirs de Parquin et ajouté : « Rien n’indique le nombre de volumes que doit avoir l’ouvrage. » Après ce tome I, de 318 pages, l’édition comportera effectivement un tome II de 288 pages, mais qui ne sera pas annoncé et que la Bibliothèque nationale ne possédera jamais. D’ailleurs ni le tome I ni le tome II ne figurent aujourd’hui dans les fonds des bibliothèques Mazarine, Thiers et Marmottan et on n’en connaît que quelques rarissimes exemplaires dans des collections privées11. Bien qu’ils portent tous deux la date de 1843, on peut supposer que le tome II ne fut publié qu’en 1845, puisque Louis-Napoléon mentionne dans une lettre du 23 août 1845 qu’il vient de le recevoir12.

Parquin se fit des illusions sur l’accueil de son ouvrage. Dans une lettre à son ami le capitaine Soufflot13, datée du 18 janvier 1844 à la citadelle de Doullens14, il écrivait : « Mon ouvrage a fait fureur en province ; en sera-t-il de même à Paris ? Le Progrès du Pas-de-Calais15 a mentionné trois articles dans différents numéros de son journal, mais il ne s’en est pas tenu là. Il a rempli deux feuilletons et il annonce la suite. Vous comprenez que c’est un succès sur lequel j’étais loin de compter, car l’histoire de mes amours avec Marguerite est mentionnée tout au long et signée Ch. Parquin, comme un feuilleton du célèbre A. Dumas. Quel honneur ! »

En fait, l’ouvrage ne suscitait guère l’enthousiasme, en partie parce qu’il était peu connu malgré le mal que se donnait Parquin pour sa publicité du fond de sa cellule.

La police de Louis-Philippe n’eut pas à le saisir – on a affirmé le contraire – et pourquoi l’aurait-elle fait puisqu’on n’en parlait pas et que son contenu était aussi peu politique que possible ? Aussi, lorsque Parquin mourut en prison, le 19 décembre 1845, son ouvrage n’avait toujours pas atteint la notoriété.

 

Pourtant son auteur, quoique un peu oublié depuis son incarcération, avait pendant des années défrayé la chronique des milieux bonapartistes.

Car après 1815 – et les Souvenirs s’arrêtent paradoxalement l’année précédente – Parquin va connaître sinon la gloire, du moins la renommée et, sinon la réussite, au moins les échecs de premier rang en compagnie d’hommes au destin national. Passant des victoires à l’infortune, sa vie quittera l’anecdote pour l’histoire.

Il continue d’abord une courte carrière militaire sous la Restauration, bien loin d’être un demi-solde héroïque comme on l’a toujours prétendu à tort. Mais en 1820 quittant l’armée, il commence à mener de front avec ses affaires une activité de conspirateur qui sera plus tard étrangement mêlée à des tentatives de retour sous les drapeaux.

En 1822 son mariage le rapproche de la famille Bonaparte et en particulier du prince Louis-Napoléon. Il épouse, en effet, Louise Cochelet, femme intrigante et influente, lectrice et inséparable confidente de la reine Hortense sur laquelle elle a laissé de son côté d’importants Mémoires. Jusqu’à la mort de Madame Parquin en 1835, le ménage Parquin vivra dans l’entourage intime de la reine, en Suisse, à Arenenberg.

Pendant ce temps, Parquin s’était lié avec le futur Napoléon III. Il sera finalement de ses tentatives malheureuses de Strasbourg et de Boulogne et, après cette dernière, condamné à vingt ans de détention. Il mourra en prison, on l’a dit, en 1845.

Cette deuxième partie de la vie du commandant Parquin, très mal connue, mouvementée et mêlée à des évènements politiques d’importance capitale de la Restauration et du règne de Louis-Philippe, appelait un important travail biographique, travail qui n’avait jamais été mené à bien jusqu’à ce jour. Les quelques éléments épars qu’on peut en découvrir dans les sources imprimées contiennent nombre d’erreurs graves et la plupart des informations qui ont servi à cette étude proviennent de sources inédites, analysées contradictoirement, car elles ne sont pas elles-mêmes exemptes de fautes ou de lacunes.

C’est donc après le premier acte héroïque des conquêtes militaires, sur lequel nous possédons les Souvenirs mêmes du héros, le second, des conspirations manquées et des survies difficiles sur lesquelles il n’a laissé aucun récit bien qu’il en ait formé le projet et commencé à rassembler des notes qui ont disparu.

Parquin n’aura pas la chance de certains, il n’y aura pas pour lui de troisième acte triomphal, pas de fin de carrière brillante aux Tuileries, sous l’Empire revenu. Cette histoire vraie ne finit pas bien pour son personnage principal. Mais ses Souvenirs glorieux d’un temps épique et son rôle dans les essais infructueux pour le ressusciter lui valurent une solide place de second rang dans la mémoire de ses contemporains. Rendons-lui aussi cette justice : d’avoir été le premier à publier ses souvenirs (même avant Coignet) mais sous l’anonymat, dans la galerie finalement restreinte des plus vivants, des plus pittoresques et des mieux écrits des mémoires des militaires de l’Empire. Il serait équitable que cette édition définitive lui confirme cette place pour la postérité.

Jacques JOURQUIN
Heurtevent, mai 2003






1. En 1968, Jean Mistler en a donné une édition qui rétablit le texte de l’édition originale des années 1851-1852.


2. Le capitaine Aubier alors lieutenant, avait publié en 1888 L’Histoire d’un régiment de cavalerie légère consacrée au 20e Chasseurs à cheval où Parquin servit huit ans, et dans lequel il avait reproduit de longs passages des Souvenirs.


3. Une nouvelle édition abrégée paraîtra en 1903.


4. Voir dans l’appendice la bibliographie détaillée de ces éditions.


5. Correspondance de Bory de Saint-Vincent, publiée par Philippe Lauzun, Maison d’édition et d’imprimerie moderne, Paris, 1908, p. 13.


6. François Castanié, préfacier d’une édition des Souvenirs en 1911, a bien connu Jules Soufflot (1793-1893), camarade de Parquin dont on reparlera, qui lui confiait que sur ce chapitre « féminin ». Parquin avait été d’une « discrétion incroyable ».


7. Le comte d’Orsay écrira à Parquin le 27 mai 1844 : « Vous écrirez cent fois plus naturellement que la moitié de ces farceurs qui en font leur métier. » (voir infra : Biographie)


8. Frédéric Masson, Cavaliers de Napoléon, Ollendorf, Paris, 1911, p. 312.


9. Cité par RIVOLLET (Georges), « Deux conspirateurs impénitents, Napoléon III et le lieutenant-colonel Parquin », La Revue de France, septembre-octobre 1927, p. 664.


10. L’Administration de Librairie avait pignon sur rue. Elle publia Dumas en même temps que Parquin. Pourtant elle ne figure sur aucun document de l’époque, ni sur l’annuaire Firmin-Didot de 1843, ni dans le Sommier des biens immeubles (D.Q. 18 art. 244, Archives municipales de Paris). Son adresse ne correspond pas non plus à celle de l’imprimeur de l’ouvrage Dondey-Dupré (veuve) qui était aussi éditeur mais 8, rue des Pyramides. En revanche l’adresse du 26, rue Notre-Dame-des-Victoires correspond à une maison Delachâtre et Cie banquiers dont le lien de parenté avec le Delachâtre éditeur conseillé par le futur Napoléon III n’a pu être établi. Il n’a pas été possible malgré des recherches approfondies de relier davantage entre eux ces divers éléments d’information.


11. Il faut avoir ici une pensée pour les regrettés Jean et Raoul Brunon pour avoir bien voulu nous confirmer à l’époque l’existence de cette édition originale dont les deux tomes figuraient dans leur bibliothèque du musée de l’Empéri.


12. Voir infra : Biographie.


13. Le capitaine Soufflot était alors administrateur des Messageries royales installées justement rue Notre-Dame-des-Victoires et c’est par lui que le manuscrit avait probablement transité. On trouve déjà dans l’Almanach impérial de 1805, un Soufflot aîné administrateur de cette compagnie. Celui dont il est question ici avait fait la connaissance de Parquin au 20e Chasseurs en Espagne. Y-a-t-il un lien plus étroit entre ces Messageries et l’Administration de Librairie ? La question reste posée.


14. Carnets de la Sabretache, 1893, t. I, pp. 27-28, publiés par le capitaine Soufflot lui-même, à cette date encore vivant, centenaire, doyen de la Légion d’honneur et de la Sabretache.


15. Le choix de ce journal n’est pas le fait du hasard. Frédéric Degeorge, son rédacteur en chef, avait été reçu à Londres en 1839 par Louis-Napoléon mais, républicain, lui refusa son appui. Pendant l’emprisonnement du prince à Ham, il le revit fréquemment et publia ses articles dont certains furent plus tard réunis sous le titre : Extinction du paupérisme (LEBEY [André], Les Trois Coups d’État de Louis-Napoléon Bonaparte, Paris, Perrin, 1906, pp. 292 et 424).
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Titre de l’édition originale :

SOUVENIRS ET CAMPAGNES

D’UN VIEUX SOLDAT DE L’EMPIRE

 

par un capitaine de la garde impériale,

ex-officier de la Légion d’honneur,

aujourd’hui détenu politique

à la citadelle de Doullens






Avis au lecteur (de l’édition originale)




Je n’aurais jamais eu l’idée d’écrire ni de publier ces souvenirs, si la cour des Pairs, par son jugement du 6 octobre 1840, ne m’avait condamné à vingt ans de prison dans une citadelle du royaume. Extrait de la Conciergerie le 15 octobre de la même année, et conduit par la diligence, sous l’escorte de la gendarmerie, dans le fort de Doullens, où, le lendemain 16, je me trouvais enfermé dans ma geôle, la pensée me vint, pour tuer les longues heures de la captivité, de jeter mes souvenirs sur le papier. Je fus assez heureux pour vaincre ma paresse habituelle, et, grâce à ma mémoire, je parvins, non sans peine, au bout de trois ans, à tracer ces lignes, que je livre au public avec la seule prétention de raconter l’exacte vérité de ce que j’ai vu depuis quarante ans, de ce que j’ai fait, enfin de ce que j’ai souffert. Le lecteur sera à même de se convaincre qu’ayant été élevé fort jeune dans la carrière militaire, je sais beaucoup mieux me servir de mes armes que de ma plume. Cela dit, j’entre en matière en sollicitant son indulgence.







PREMIÈRE PARTIE1






Le 11 nivôse an XI de la République, correspondant au 1er janvier 1803, je descendais de la diligence de Paris à Abbeville, en Picardie, avec un jeune homme de mes amis, M. Fournerat2.

Après nous être fait indiquer la maison où demeurait M. Idoux3, capitaine quartier-maître au 20e régiment de chasseurs à cheval4, en garnison dans cette ville, nous nous rendîmes chez lui pour contracter un engagement dans ce corps. Le quartier-maître nous objecta que le régiment était au grand complet, que d’ailleurs mon ami n’avait pas la taille pour être admis, et que moi probablement je n’avais pas l’âge exigé pour contracter un engagement. J’avais à peine seize ans.

– Vous avez parfaitement raison, lui répondit M. Fournerat ; mais veuillez prendre connaissance de ce mot écrit.

Et en même temps il lui présenta un billet du colonel Marigny5 que nous avions vu à Paris avant notre départ.

Après la lecture de ce billet, qui était une autorisation de nous admettre, toutes les difficultés furent levées. J’avais cinq pieds six pouces, et je suis arrivé plus tard à la taille de cinq pieds neuf pouces6. À la rigueur, cette taille pouvait compenser et bien au-delà ce qui manquait à M. Fournerat pour avoir cinq pieds deux pouces7, minimum de la taille exigée au régiment.

Nous dûmes, pour compléter nos masses8, verser chacun vingt-sept francs ; c’était un usage de rigueur, et que nous suivîmes à l’instant ; puis un chasseur, de planton chez le quartier-maître, nous conduisit au quartier. Nous avions demandé et obtenu d’entrer dans la 6e compagnie, commandée par un ami de mon père, le capitaine Lavigne9, que nous avions vu à Paris chez le colonel Marigny. Ce capitaine avait promis à mes parents d’avoir soin de moi ; et c’est une justice à rendre à sa mémoire qu’il a tenu parole jusqu’à sa mort arrivée à la bataille d’Iéna, journée du 14 octobre 1806.

Quand nous arrivâmes au quartier, le régiment était à cheval, en grande tenue, et allait être passé en revue par le commissaire des guerres, chargé de la police du régiment. J’admirai, ainsi que mon ami, la beauté de ce corps, qui avait la réputation d’être un des meilleurs de l’armée, et qui venait de faire les belles campagnes de Moreau10, sur le Rhin. Le général Richepanse11, qui comptait dans sa brigade les 11e et 20e Chasseurs à cheval, ne manquait jamais de dire, en abordant l’ennemi, qu’avec le numéro 31 il gagnait partout.

Voici la tenue du régiment : les chasseurs avaient pour coiffure un shako de drap noir, d’une forme élégante, surmonté d’une flamme de drap aurore qui se terminait en pointe. Cette flamme déployée, avec le plumet noir et rouge sur le shako, annonçait la grande tenue. On portait la queue à quatre pouces de chevelure, un pouce couvert par un ruban de laine noire, et un pouce dépassant la queue. Deux longues et fortes tresses pendaient le long des joues, et étaient terminées par un petit morceau de plomb en ruban. La chevelure et les tresses étaient pommadées et poudrées. Le dolman vert, parements et passe-poils aurore, tresse en laine blanche, et à cinq rangs de boutons bombés ; le pantalon hongroise, tresse également en laine ; les bottes à la hussarde, plissées sur le cou-de-pied ; une ceinture verte et aurore, large de huit pouces, avec glands de même couleur. Enfin des gants à la crispin complétaient ce brillant uniforme. Chaque chasseur avait la sabretache pendante environ de deux pieds au côté gauche et soutenue par trois courroies au ceinturon du sabre. Cette sabretache servait aux chasseurs pour y mettre les lettres qu’ils portaient lorsqu’ils étaient d’ordonnance, et leur mouchoir quand ils en avaient un.

Le régiment était parfaitement monté. Le premier escadron avait des chevaux noirs ; le deuxième escadron, des chevaux bais ; le troisième escadron, des chevaux alezans ; enfin le quatrième escadron, les trompettes et la musique, avaient des chevaux gris.

Mon ami et moi nous étions ravis de faire partie d’un corps aussi beau. C’était la musique surtout, il faut que je le dise, qui nous transportait.

– Une seule chose me chagrine, dis-je à mon ami, c’est d’avoir les cheveux coupés à la Titus12.

– C’est vrai, me répondit-il ; mais ils pousseront avec le temps, et dans six mois nous pourrons porter la queue comme ces magnifiques chasseurs.

L’expérience a prouvé qu’il nous fallait une année.

Le brigadier de notre escouade nous conduisit le lendemain matin au magasin du capitaine d’habillement, où l’on nous délivra notre uniforme au grand complet. Puis quand nous fûmes de retour au quartier, ce brigadier dit à l’oreille de Fournerat que l’habitude de chaque recrue, en entrant au régiment, était de graisser la marmite de l’escouade, où elle mangeait (la recrue, bien entendu). Mon ami et moi, nous donnâmes chacun un louis de vingt-quatre francs, pour être employé à acheter un supplément de viande. C’est ainsi que se payait la bienvenue. Le brigadier nous remercia de notre générosité, et après cet acte, nous fûmes classés parmi les bons vivants de la compagnie.

L’état militaire est un rude métier à apprendre, surtout dans la cavalerie. Il est vrai qu’on est récompensé d’un apprentissage rigoureux lorsqu’on a acquis un grade honorable ; mais il faut être doué d’une certaine vocation pour traverser sans trop de peine les premiers moments de cet apprentissage. Je serai cru, je l’espère, quand je dirai que j’avais un goût prononcé pour l’état militaire.

Le maréchal des logis-chef de la compagnie était un homme d’une jolie tournure, âgé de vingt à vingt-deux ans ; on le disait enfant de troupe : beau et bon militaire, sévère, mais juste. Il est arrivé par la suite au grade de maréchal de camp ; et certes il ne se serait pas arrêté là, si la Restauration ne l’avait laissé dix-neuf ans lieutenant-colonel en demi-solde. M. Lacour13, c’était son nom, me prit en amitié, et je puis dire que c’est lui qui m’a fait soldat.

Il y avait cinq mois que j’étais à la compagnie, quand, un dimanche, ce maréchal des logis-chef, passant la revue préparatoire d’inspection, s’arrêta devant moi, et après m’avoir toisé de la tête au pied :

– Parquin, me dit-il, vous avez une belle tenue, vos armes sont en bon état, vous les maniez bien, mais vous n’êtes pas un soldat, f… Ayez un regard assuré, fixez-moi jusque dans le blanc des yeux ; faites-moi trembler si vous pouvez, f… Vous êtes sous les armes.

Je lui obéis à l’instant, et depuis il n’eut plus occasion de me faire une pareille leçon.

J’avais pour brigadier de chambre un nommé Tisse14, qui avait reçu pour sa bravoure une carabine d’honneur. Il avait, lui second, délivré trois cents fantassins français et fait prisonniers deux compagnies de grenadiers hongrois, qui les escortaient. Je me suis souvent fait expliquer ce fait d’armes, qui était transcrit sur sa carabine tel que je viens de le rapporter. Ici je laisse raconter au brigadier Tisse son exploit :

À la bataille de Hohenlinden (gagnée par Moreau)15, disait-il, j’étais resté toute la matinée en arrière, pour faire ferrer mon cheval par Robin, maréchal-ferrant de la compagnie. Lorsque nous pûmes rejoindre le régiment, nous nous égarâmes dans la forêt, où nous marchions dans la direction que nous indiquait le bruit de la fusillade et du canon. Étant parvenus à l’une de ces prairies si fréquentes dans les grandes forêts de l’Allemagne, et qui fournissent la pâture au nombreux gibier de toute espèce que recèlent ces forêts, nous aperçûmes (sans être vus) environ trois cents de nos compatriotes désarmés et conduits par les kaiserliks16. Une inspiration nous vint aussitôt ; nous mîmes nos chevaux au galop, et nous nous précipitâmes sur cette colonne en déchargeant nos pistolets aux cris de : En avant ! En avant ! En avant ! Par ici ! Pas de prisonniers ! Etc. L’ennemi surpris, se croyant tombé dans une embuscade, s’arrêta, hésita à tirer ; nos Français sautèrent sur leurs fusils, s’en emparèrent, et dans un instant les rôles changèrent ; les fantassins conduisirent les Hongrois prisonniers au quartier général, guidés par Tisse et Robin. Ce dernier était appelé au régiment, depuis cette époque, Robin des Bois17.

Il y avait au corps plusieurs armes d’honneur18. Le capitaine Lavigne en avait gagné une pour avoir, lors de la retraite de Moreau à l’armée du Rhin, commandé toute une journée, lui simple capitaine, le régiment, et avoir réussi, par d’habiles manœuvres et des charges faites à propos, à le dégager d’une position presque désespérée, rendant ainsi un grand service à l’armée.

Quant au capitaine Kermann19, qui commandait la troisième compagnie du régiment, et qui avait aussi un sabre d’honneur, la simple demande de cette arme faite par le colonel Lacoste20, qui commandait alors le régiment à l’armée du Rhin, donne la plus juste idée de la bravoure de cet officier.

Cette demande était ainsi conçue :

« Le brave capitaine Kermann a tellement usé de son sabre à frapper l’ennemi, que le gouvernement ne peut se dispenser de lui en donner un autre. »

Accordé, fut la réponse du Premier consul.

Je ne dois pas omettre de dire ici que toute arme d’honneur valait double solde à celui qui l’avait obtenue.

On citait aussi, parmi les braves du régiment, un brigadier de la compagnie d’élite qui, étant trompette alors et seulement âgé de quinze ans, avait fait prisonnier un dragon de La Tour, un colosse ! Ce trompette étant un jour avec les tirailleurs, arriva sur ce dragon, sans être aperçu, et lui mettant son pistolet sur la gorge : Prisonnier ou mort, lui cria-t-il.

Le dragon, à ce langage énergique, rendit son sabre et fut fait prisonnier. Lorsqu’il arriva au peloton chargé de soutenir les tirailleurs, les chasseurs se mirent à rire et à se moquer de ce dragon, un Hercule qui s’était fait prendre et désarmer par un enfant. L’Autrichien changea tout à coup de langage :

– Je n’ai pas été pris, j’ai déserté, dit-il.

– Comment, Henri21, tu ne l’as donc pas fait prisonnier, dirent les chasseurs du régiment ?

Mais le trompette, pour toute réponse, s’adressa au dragon et lui dit :

– Ah ! Je ne t’ai pas fait prisonnier ! Eh bien, monte à cheval, voilà tes armes ; je vais te reprendre, puisque la première fois ne compte pas – à ce qu’il paraît ! Ce que voyant, les chasseurs du régiment ne voulurent pas que le combat recommençât, et l’Autrichien resta dûment prisonnier.

Je me liai d’amitié avec le brigadier Henri. Il était de mon âge et me donna de bons conseils : ce fut à la salle d’armes que je fis sa connaissance. Sa mort, qui eut lieu quand il était officier au régiment, à la bataille de Rabb22, en Hongrie, en 1809, a été un véritable deuil pour le corps.

Parmi les crânes du régiment, on citait également le brigadier Popineau23, qui avait gagné une carabine d’honneur à Lamback, lors de cette fameuse retraite sur le Rhin par la Forêt-Noire, opérée si miraculeusement par le général Moreau24 : Popineau avait rappelé par un beau fait d’armes le temps de la chevalerie.

Le colonel Schvartz commandait un corps de six cents hussards de l’armée du prince Charles25 ; et ce corps était composé de l’élite des troupes autrichiennes, car il avait la faculté de se recruter dans toute l’armée parmi les meilleurs cavaliers. Ce colonel avait carte blanche. Il chagrinait l’arrière-garde de l’armée française, enlevait les convois, coupait la colonne de route, délivrait les prisonniers, atta quait quand il trouvait une belle occasion, marchant la nuit plutôt que le jour ; enfin c’était un terrible chef de partisans. Il avait eu plusieurs rencontres avec le régiment, et souvent ses hussards avaient eu à éprouver la rare bravoure du capitaine Kermann. Comme il avait entendu parler de ses brillants faits d’armes, il lui prit un jour fantaisie de se mesurer avec lui. S’étant présenté en parlementaire devant le régiment, il y appela le capitaine Kermann en combat singulier au sabre. Il lui fut répondu que le capitaine, blessé d’un coup de feu la veille, au bras droit, était à l’ambulance.

Le colonel Schvartz, après la bravade qu’il venait de faire, avait tourné son cheval pour aller rejoindre les siens, lorsque le brigadier Popineau, de la compagnie Kermann à cette époque mais passé plus tard à la compagnie d’élite lors de sa formation, mit son cheval au galop, et arriva en face du colonel en s’écriant :

– Mon capitaine a reçu hier un léger coup de feu qui le met hors de combat. Il regrettera beaucoup la partie que vous lui offrez ; mais si vous voulez vous mesurer avec son brigadier, je suis prêt à vous rendre raison.

– Ton audace me plaît, dit le colonel Schvartz en dégainant.

Ces paroles étaient à peine prononcées, que les deux champions faisaient voltiger leurs chevaux et leurs sabres autour l’un de l’autre. Une parade de Popineau arriva à temps pour le préserver d’un coup de sabre de son adversaire, qui reçut à l’instant, par une prompte riposte, un vigoureux coup sur la figure.

– Allez vous faire panser à l’ambulance, colonel, dit le brigadier ; et quand vous serez guéri, je vous donnerai votre revanche à pied, devant le régiment, où je vous tuerai pour vous apprendre à vivre.

Popineau était le premier maître d’armes du régiment.

– Je ne me bats jamais deux fois avec le même individu, dit le colonel Schvartz en se retirant.

– Soit, dit Popineau en essuyant la lame de son sabre. Et il rentra dans le rang.

Cette action, qui se passait, comme on l’a dit, en présence de tout le régiment, et d’autres faits d’armes non moins honorables, valurent au brigadier Popineau une carabine d’honneur.

Il y avait aussi un maréchal des logis de la compagnie d’élite du régiment, nommé Filhazt26, qui avait reçu un sabre d’honneur à l’armée du Rhin. Je ne me rappelle pas exactement l’action d’éclat qui lui valut une distinction si honorable. M. Filhazt était un très brave militaire, qui devint chef d’escadron au 20e Chasseurs et officier de la Légion d’honneur. Il prit sa retraite après la désastreuse campagne de Russie, dans laquelle il avait eu les pieds gelés.

La France, au commencement de l’an XI de la République, était en paix avec l’Europe ; mais il était facile de prévoir que l’Angleterre, qui se disait froissée dans ses intérêts commerciaux, ne tarderait pas à rompre le traité d’Amiens27. Aussi le Premier consul vint-il faire, à cette époque, la visite des côtes de l’Océan, et choisir l’emplacement de Boulogne, où s’établit, une année plus tard, cette armée qui devait effectuer la descente en Angleterre. Tout le monde sait les causes qui empêchèrent la descente d’avoir lieu, et rendirent cette magnifique armée si fatale aux Autrichiens et aux Russes dans la célèbre campagne d’Austerlitz.

Le 1er juin 1803, le régiment reçut, à l’improviste, l’ordre de monter à cheval pour former des correspondances sur la route, et servir les escortes depuis Amiens jusqu’à Saint-Valéry et au-delà. Le Premier consul vint coucher dans la maison du maire à Abbeville, et je fus commandé de piquet à pied, pour être de garde près du général Bonaparte. Je me rappelle encore avec quel bonheur, quelle fierté, je faisais faction au-dehors de l’appartement qu’il occupait, et combien je fus heureux du salut que me fit le Premier consul en entrant dans son appartement, lorsque je lui présentai les armes. J’étais bien loin de m’attendre alors que, dix ans après, je serais fait capitaine aux guides de l’Empereur. Eh bien ! Je ne crois pas que j’aie jamais eu un moment plus beau que celui que je passai en faction à la porte de l’homme qui déjà attirait les regards de toute l’Europe.

Dans le voyage que fit le Premier consul, les arcs de triomphe se succédaient partout ; et je me rappelle encore que, le 1er juillet 1803, lorsque nous partîmes d’Abbeville, pour aller tenir garnison à Caen, nous lûmes à Rouen les vers suivants qui décoraient l’arc de triomphe élevé dans cette ville pour son passage :


Diogène, jadis, sa lanterne à la main,

Cherchait partout un homme, et le cherchait en vain ;

Le cynique ne put en mettre un sur sa carte,

Et, les larmes aux yeux, rentra dans son tonneau ;

Mais, qu’eût-il fait s’il eût rencontré Bonaparte ?

Le philosophe alors eût éteint son flambeau !



Certes le grand Corneille, poète que l’empereur eût fait prince s’il eût vécu sous son règne, n’aurait pas renié ces vers d’un compatriote venu deux siècles après lui28.

À notre arrivée à Caen, nous y remplaçâmes le 10e régiment de dragons. Ce régiment n’était pas en bons termes avec la jeunesse de cette ville29, jeunesse très turbulente et s’adonnant alors beaucoup à tous les exercices des armes. On y comptait plus de cent maîtres d’escrime.

Le 43e régiment d’Infanterie, qui était aussi en garnison dans cette ville, avait eu beaucoup de duels, et ce régiment, attaqué de toutes parts, s’était vu obligé de sortir des murs de la ville. Le ministre de la Guerre remplaça le colonel de ce corps ; et plusieurs jeunes gens de la ville, impliqués dans cette affaire, furent sévèrement punis. D’après les ordres du Premier consul, le 45e régiment fit sa rentrée, tambour battant et enseignes déployées ; une députation de la ville fut le chercher en dehors des portes.

Nous arrivions sur ces entrefaites. Le colonel Marigny, qui aimait beaucoup les jeunes gens, fit donner un assaut d’armes où toute la jeunesse de Caen fut invitée, ainsi que les maîtres de garnison.

Ce fut au café Labassée, sur la promenade, dans un très beau local, que l’assaut eut lieu. Une circonstance, quoique malheureuse, contribua à ce que les Cannais30 nous prissent immédiatement en amitié. Un terrible incendie s’était déclaré inopinément dans un des villages près de la ville. Le général Laroche31, commandant la division, apprit cette nouvelle au moment où il se rendait à l’assaut ; en passant près du quartier de cavalerie qu’occupait le régiment, il entra aussitôt dans le corps de garde en criant :

– À cheval ! À cheval ! Un village brûle !

Et s’adressant au maréchal des logis de garde :

– Où est le trompette de service ? dit-il.

– Mon général, je lui ai donné la permission d’aller manger sa soupe à son escouade.

– Où est sa trompette ?

– Elle est au râtelier des armes, la voici.

Le général se saisissant à l’instant de l’instrument, sonna le boute-selle au milieu du quartier. Cette sonnerie fut répétée aussitôt par tous les trompettes du régiment, et en peu de minutes le régiment fut à cheval. Il faut que je dise ici que le général Laroche avait été trompette dans son jeune âge, et qu’il n’avait pas oublié son ancien état.

Le régiment se trouvant réuni, le général Laroche se mit à sa tête et se porta au galop sur le village où l’incendie s’était déclaré, y apporta de prompts secours, et sauva les maisons qui n’avaient pas encore été atteintes par le feu. Grâce à cette activité, les pertes ne furent pas considérables, comme elles l’auraient été infailliblement dans un pays où la plupart des maisons étaient alors couvertes en paille.

La belle conduite du régiment dans cette circonstance, et l’assaut très brillant qui eut lieu, nous réussirent parfaitement. Non seulement la jeunesse rendit un assaut aux maîtres, mais elle y ajouta un punch énorme, qui cimenta la bonne intelligence. Ces bons rapports continuèrent pendant le peu de temps que nous passâmes à Caen, et plusieurs jeunes gens de famille, très riches, de cette ville, s’engagèrent au régiment, où non seulement ils fournirent leurs masses, mais s’équipèrent et se montèrent à leurs frais.

C’est ainsi que Messieurs de Gonneville32, de Vomel, d’Infreville et Lethermillier33, entrèrent chasseurs au régiment. Le premier de ces messieurs est devenu colonel, chargé des remontes à Haguenau en 1830 ; le deuxième et le troisième ont trouvé une mort glorieuse devant l’ennemi ; et le dernier est mort en garnison, colonel d’un régiment de cavalerie légère.

Nous ne restâmes que deux mois à Caen, et lorsque, le 1er septembre, nous en partîmes, nous fûmes escortés par la jeunesse à une lieue hors de la ville. Ces jeunes gens nous recommandèrent leurs compatriotes, qui, comme on le voit, ont fait leur chemin.

Nous passâmes par la ville de Bayeux, où nous couchâmes le soir. C’est un pays fort réputé pour ses belles femmes ; et il faut lui rendre justice : c’est là que sont les plus belles Normandes. Nous continuâmes notre route par Avranches, Coutances, etc. Enfin nous arrivâmes à Rennes, le 10 septembre, pour y laisser le dépôt sous les ordres du gros-major Castex, qui venait d’arriver au régiment34.

Cet officier supérieur, qui était parvenu, de simple soldat qu’il était au 24e Chasseurs à cheval, au grade de gros major à notre régiment (ce grade équivalait alors à celui de lieutenant-colonel d’aujourd’hui), cet officier, dis-je, était fanatique de son état. Il ordonnait que les classes montassent à cheval l’hiver dès quatre heures du matin jusqu’à dix heures du soir. Il avait fait placer au manège des lanternes qui donnaient de la lumière comme en plein jour. Le major y montait lui-même souvent un jeune cheval à lui, qu’il appelait Breton, et qu’il voulait absolument dompter, d’autant plus qu’il était fort bon écuyer. Un jour, le capitaine instructeur lui faisait observer que l’animal ombrageux qu’il montait était effrayé par les lanternes et qu’un malheur pouvait arriver.

– Un major, répondit M. Castex, ne va pas à l’armée, il doit être tué dans un manège. C’est mourir à son poste que mourir ainsi.

Il prononçait ces paroles avec un accent gascon qui leur donnait une si singulière expression, que personne ne pouvait retenir un sourire.

La première fois qu’il vit l’ennemi avec le régiment, à la bataille d’Iéna, 14 octobre 1806, il fut fait colonel. Nous verrons plus tard l’action brillante qui lui valut ce grade. À la bataille d’Eylau, le 7 février 1807, il fut fait officier de la Légion d’honneur, à la bataille de Friedland, il devint commandeur, baron de l’Empire, et fut doté de quatre mille francs : à la bataille de Wagram, il gagna ses épaulettes de général ; dans la malheureuse campagne de Russie, en 1812, il fut fait lieutenant-général ; en 1813, dans la campagne de Saxe, il passa avec ce grade au régiment de grenadiers à cheval de la Garde, comme gros-major ; et enfin, dans la campagne de France, il fut fait grand officier de la Légion d’honneur. Sous la Restauration, il fut nommé vicomte et eut le commandement de la 5e division militaire, où il resta jusqu’à la révolution de Juillet, à laquelle il ne prit point part. Peu de militaires poussèrent plus loin leur avancement ; mais certes, aucun ne surpassa en connaissances et en bravoure notre intrépide major Castex35.

Le 1er mai 1804, le major Castex me fit venir chez lui, pour m’annoncer que j’étais fait brigadier, sur la demande du capitaine Lavigne, et que je serais reçu le lendemain, dimanche, à la parade. Il me dit en outre que je ferais partie, en cette qualité, d’un détachement, qui allait rejoindre les escadrons de guerre détachés sur les côtes de l’Océan. Ma compagnie se trouvait à Lannion, et servait la correspondance entre cette petite ville et Morlaix. C’était à Brest que se trouvait le quartier général du général Augereau36, commandant en chef l’armée de l’Océan. Le colonel Marigny, l’état-major et le premier escadron étaient à Saint-Brieuc ; le reste du régiment était disséminé sur la route de Rennes, pour correspondre avec le major Castex, qui, comme on l’a vu, commandait le dépôt à Rennes.

Le 15 mai, à mon arrivée à la compagnie à Lannion, je fus très bien accueilli ; mais je dus payer un dîner, à l’hôtel de l’Arbre-Vert, à mes nouveaux camarades, les brigadiers de la compagnie, pour arroser mes galons. Huit couverts à trois francs par tête, c’est-à-dire un dîner de vingt-quatre francs, me mit très bien avec mes nouveaux camarades, qui me promirent leur amitié ; et ils tinrent parole. Mais je ne tardai pas à m’apercevoir que mes galons m’avaient fait des jaloux dans la compagnie.

Un mois après mon arrivée, me trouvant de service, je passais l’inspection dans les chambres : j’aperçus au râtelier d’armes un sabre qui n’était pas dans l’état de propreté voulu ; j’en fis le reproche au chasseur Hayer37, à qui il appartenait. Il me répondit qu’il n’y avait qu’un blanc-bec qui trouvait à redire à un ancien, et que si je voulais essayer mon sabre contre le sien, il me prouverait qu’il était meilleur.

À cette provocation inattendue, au lieu de punir le chasseur de quatre jours de salle de police, comme j’aurais dû le faire, je répondis en acceptant le défi, et un quart d’heure après j’étais sur le terrain. Mon adversaire ne se fit pas attendre, et le duel eut lieu aussitôt. Après avoir échangé plusieurs coups de sabre, qui furent portés et parés de part et d’autre, je me fendis à fond et je portai à mon adversaire un coup de pointe qui traversa sa chemise sous le bras droit. Le malheur voulut qu’en me retirant, pour me remettre un garde, le chasseur Hayer m’atteignît sur le pied ; j’étais en souliers et je reçus au cou-de-pied une blessure profonde, d’où le sang jaillit en abondance. Je tombai sur le terrain, où quatre chasseurs vinrent me prendre pour me porter à l’hôpital civil de Lannion, desservi par les sœurs de la charité.

– Recevez ici, sœurs hospitalières, l’expression de la reconnaissance que j’ai vouée à votre ordre, pour tous les soins que vous m’avez donnés.

La blessure que j’avais reçue était d’une nature très sérieuse, et j’aurais pu subir l’amputation ou devenir boiteux toute ma vie. Mon excessive jeunesse et la pureté de mon sang me sauvèrent.

Le chirurgien de l’hôpital plaça ma jambe entre deux draps de lit le plus fortement roulés possible, après avoir mis mon pied sur une planche, afin de le redresser et de faciliter la ligature des nerfs et des muscles, si nombreux dans cette partie du pied. J’ai dû rester six semaines sur le dos sans bouger. On peut penser combien j’ai souffert dans cette position. Le temps de lever l’appareil était venu, ma blessure se trouva dans le meilleur état possible, et le docteur m’assura que je ne boiterais pas ; mais il fallait que je restasse encore un mois à l’hôpital. Pour rendre la force aux nerfs du pied, j’allais, tous les jours que le boucher de l’hôpital tuait un bœuf ou une vache, recevoir sur ma blessure le sang que répandaient ces animaux. Ce remède, que je continuai même après ma sortie de l’hôpital, me réussit parfaitement. Enfin, en quelques semaines, je fus guéri, et je pris mon billet de sortie. On s’imaginera facilement combien je me trouvais heureux et content. Mais j’étais loin de croire que de ce jour-là dateraient mes premières amours de garnison. Le ciel m’accorda ce dédommagement en récompense (du moins je me l’imaginai alors) des souffrances inouïes que j’avais supportées avec grand courage.

Je vais raconter cette histoire de mes jeunes années : c’est l’un des souvenirs que je me rappelle encore avec le plus d’émotion à l’âge où je suis.

Un infirmier de l’hôpital vint me proposer de m’accompagner jusqu’au quartier. Il pouvait disposer de son temps, ce jour-là étant celui de la sortie. Je n’avais pas grand besoin de lui, mais je ne voulus pas le priver d’un pourboire qu’il cherchait probablement à gagner. J’acceptai donc.

Je pris congé des bonnes sœurs de l’hospice en promettant de venir leur faire ma visite :

– Oui, oui, nous vous recevrons avec plaisir, s’écrièrent toutes les sœurs. Mais que ce soit en bonne santé, ajouta sœur Séraphine, la supérieure. Je les remerciai de mon mieux, et, le 1er septembre, je quittai l’hôpital. Je me mis en route avec mon compagnon, qui marchait à mes côtés. Lorsque nous eûmes fait à peu près cinq cents pas dans la rue de Kérempont38, il me dit :

– Brigadier, voulez-vous aller faire une visite à une personne qui éprouve un grand intérêt pour vous depuis le moment qu’elle vous a vu passer blessé sous ses fenêtres ?

– Quelle est cette charitable personne ? lui dis-je tout étonné.

– C’est Mademoiselle Marguerite, la belle blanchisseuse de l’hôpital. Voici sa demeure, ajouta-t-il en me montrant la porte » ; puis il frappa.

Le marteau était à peine retombé, qu’une fenêtre au premier étage s’ouvrit. Un joli visage s’avança, et Mademoiselle Marguerite, car c’était elle, dit d’une voix douce :

– Michel, je vais descendre.

Une seconde après, la porte s’ouvrit, et une belle et grande personne, qui pouvait être âgée de vingt à vingt-cinq ans, se présenta pour me recevoir. Elle me dit :

– Vous n’aurez pas à monter, Monsieur le brigadier ; il y a une pièce au rez-de-chaussée où nous pouvons entrer.

Nous y entrâmes en effet ; et, pour me débarrasser de Michel au plus vite, je lui donnai de bien bon cœur une pièce de vingt sous pour boire ; car, soit dit en passant, ces gens-là ne reçoivent jamais rien pour manger.

– Mademoiselle Marguerite, lui dis-je, après avoir accepté le siège qu’elle m’avait offert, je viens vous remercier de tout l’intérêt que je vous ai inspiré, et vous supplier de me le continuer.

En débutant ainsi, c’était la mettre tout de suite à l’aise, et lui sauver l’embarras d’une première entrevue.

– Ah, Monsieur le brigadier vous méritiez bien cet intérêt ! Si jeune et si gravement blessé ! J’étais à ma fenêtre quand vous êtes passé sur une litière, que quatre chasseurs portaient à l’hôpital. Dieu ! Comme vous étiez pâle !

– J’avais perdu beaucoup de sang, lui répondis-je.

– Comme j’ai la permission, continua-t-elle, d’entrer à l’hôpital, tous les jours, et à l’heure que je veux (car c’est moi qui ai l’entreprise de blanchir le linge de cet établissement), je m’y rendis en même temps que vous. Ah ! Que vous avez effrayé ces bonnes religieuses par la gravité de votre blessure !

Puis, s’arrêtant tout à coup : Mon Dieu ! brigadier, pardonnez mon étourderie : je vous fais parler, vous malade, et je ne pense pas à vous offrir quelque chose à prendre. Acceptez, je vous prie, une bonne tasse de café au lait.

Je n’eus garde de refuser ; et aussitôt Mademoiselle Marguerite se mit à dresser une petite table qu’elle couvrit d’une nappe blanche, puis elle servit du café et des fruits qu’elle avait préparés avec préméditation, s’attendant à ma visite.

Je profitai des quelques instants qu’elle mit à faire ses préparatifs pour examiner ma nouvelle connaissance. C’était une grande et belle fille brune, simplement vêtue, mais avec une excessive propreté. L’appartement était dans un ordre parfait, qui remplaçait le luxe. Quand le café fut servi, nous nous assîmes et nous déjeunâmes.

– Monsieur le brigadier, dit-elle, n’y aurait-il pas l’indiscrétion à vous demander pourquoi vous vous êtes battu ? Quelque amour en aura sans doute été la cause ?

– Non assurément, Mademoiselle ; je n’avais pas certes eu le temps de penser aux plaisirs, car j’arrivais depuis peu du dépôt. C’est à la suite d’une discussion pour service que cette affaire a eu lieu ; ainsi vous jugez que cela n’est pas amusant à raconter. Permettez-moi de mettre la conversation sur un sujet plus intéressant. Parlons de vous, s’il vous plaît, Mademoiselle.

– Avec plaisir, me répondit la charmante fille.

– Vous me paraissez seule dans cette maison ?

– Oh ! Monsieur ; j’ai avec moi Marianne, une femme âgée qui m’aide à faire mon ménage.

– Bien, repris-je, mais je veux dire que vous êtes sans famille.

– Hélas ! J’ai perdu mon père à l’armée, devant Lille, quand j’avais onze ans. Il était canonnier39. Ma mère, qui n’a jamais voulu se remarier, m’a élevée jusqu’à l’âge de vingt ans. C’est à cet âge que je l’ai perdue ! Elle avait, depuis dix ans, l’entreprise du blanchissage de l’hôpital. Vous pensez bien que j’aidais cette bonne mère dans son travail ; et quand elle est morte, la supérieure de l’hôpital, qui m’avait prise en affection, a bien voulu me donner un emploi. J’ai quatre femmes qui travaillent pour moi à la rivière.

Quand Marguerite eut fini de parler, je lui dis :

– Vous êtes une brave et honnête fille ; votre père a payé sa dette à la patrie, votre mère a payé la sienne à la nature : le ciel vous doit aide et protection ; vous serez heureuse, Marguerite.

– Je l’espère, me répondit-elle ; quand on est honnête et que l’on vit en travaillant, que peut-on désirer de mieux, et que peut-on craindre ?

La table était desservie depuis une bonne heure quand je pris congé de Marguerite en lui demandant la permission de venir la voir.

– J’ai, dis-je, une visite à faire aux bonnes sœurs de l’hôpital dimanche prochain ; voulez-vous me permettre d’entrer chez vous en passant ?

– Volontiers, me dit-elle, Monsieur le brigadier ; cela se trouve bien ; le dimanche est le seul jour où je ne travaille pas. À quelle heure ferez-vous votre visite à l’hôpital ?

– Après l’appel de deux heures, lui répondis-je.

Je me levai et pris congé d’elle en l’assurant que je n’oublierais pas son bon cœur, son tendre intérêt et sa cordiale hospitalité ; puis je pris le chemin du quartier, non sans retourner souvent la tête pour voir si je ne l’apercevrais pas à sa fenêtre ; mais ma curiosité fut trompée.

À mon arrivée au quartier, je fus parfaitement accueilli par mes camarades, mes chefs et les chasseurs de la compagnie, parmi lesquels mon adversaire fut un des premiers à venir demander de mes nouvelles. Comme il me présentait des excuses fort comiques, je lui dis en souriant :

– Si vous aviez fait cela avant le combat, je n’aurais pas été deux mois et demi à l’hôpital, et vous quinze jours en prison. Mais comme on ne peut revenir sur le temps passé, voici ma main ; n’y pensons plus.

Il parut très reconnaissant de ma manière d’agir avec lui, et j’ai su depuis que ma conduite m’avait fait honneur dans la compagnie. Cependant je n’échappai pas à une verte réprimande de la part du capitaine, à qui j’allai faire visite le lendemain matin. Il me dit que si je n’eusse pas tant souffert de ma blessure, il m’infligerait quinze jours de prison ; car je méritais la même punition que le chasseur Hayer, pour avoir tiré le sabre avec lui, mon inférieur. Ensuite il s’informa avec intérêt de ma santé et me donna un louis. C’était le quartier de la pension que me faisait mon père. Ce n’était pas beaucoup ; mais mon père, sans être pauvre, n’était pas riche ; il vivait de son travail dans le commerce d’épiceries, de drogueries et de bois des îles. Il avait une nombreuse famille à élever. Nous étions sept enfants. Ma mère, qui a eu le rare bonheur de conserver une bonne santé jusqu’à sa mort, à l’âge de quatre-vingt-trois ans40, avait beaucoup d’influence sur mon père, et n’avait jamais consenti à ce que je fusse militaire : selon elle, j’avais embrassé un état de fainéant. Le lecteur verra si cet état, dans ce temps-là, devait être taxé ainsi.

Quant à mon maréchal des logis-chef, il me dit avec affection, en me serrant cordialement la main :

– Parquin, vos galons vous ont coûté cher ; vous vous êtes bravement battu ; dorénavant vous ne vous exposerez pas à de pareils désagréments. D’ailleurs j’y mettrai bon ordre, ajouta-t-il en se retirant.

M. Lacour ne pouvait pas me faire le reproche que le capitaine Lavigne m’avait justement adressé. Tout le régiment avait eu connaissance de son duel à Abbeville, lui maréchal des logis-chef, avec un fourrier du régiment nommé Jary41.

Cette affaire est assez curieuse pour que je la rapporte ici.

Le fourrier était un jeune homme de beaucoup d’esprit mais d’un esprit très caustique. Le jeu de billard, jeu auquel l’un et l’autre étaient également forts, amena une discussion. Ils en vinrent à vider leur différend sur le terrain. Le fourrier Jary était très brave ; le maréchal des logis-chef ne lui cédait en rien sur cet article, mais il lui était bien supérieur sur les armes ; aussi n’avait-il accepté le duel, que le fourrier lui avait proposé, que pour lui donner une leçon en lui laissant la marque de ce duel sur la figure. Quand ils furent en garde, le maréchal des logis-chef porta à son adversaire un coup de sabre sur le pied. Ce n’était qu’une feinte ; et tandis que le fourrier arrivait à la parade, il lui rasa la figure avec la lame de son sabre. La pipe que le fourrier tenait à sa bouche vola en éclats. Aussitôt le fourrier s’arrêta, et, du ton le plus sérieux du monde, il dit aux témoins :

– Messieurs, je remets le combat à demain, et j’aurai soin de me munir d’un masque : car monsieur que voilà est un grand maladroit qui finirait par me crever un œil.

Cette plaisanterie fit pouffer de rire tout le monde. La bonne harmonie régna à l’instant, et les deux combattants s’embrassèrent.

À la bataille d’Eylau, le fourrier Jary eut la tête emportée en fumant la pipe ; et je suis sûr que s’il avait pu parler, il aurait dit que c’était une plaisanterie de fort mauvais goût.

Mais revenons au quartier. Je fus étonné d’y remarquer deux pièces de quatre42 et deux caissons que je n’avais pas vus la veille.

– C’est de l’artillerie arrivée ce matin, me dit un de mes camarades ; le régiment va apprendre l’exercice à feu de l’artillerie.

Et il m’annonça qu’il était alloué quatre sous par jour à chaque chasseur pour la solde de cet exercice ; je m’en réjouis, comme tous mes camarades.

Le capitaine m’ayant exempté de service pendant un mois, je n’eus qu’à soigner mes armes et à blanchir mes buffleteries, qui en avaient grand besoin à la sortie du magasin, où ces effets avaient été renfermés pendant mon absence. Mais je trouvai dans un très bon état mon cheval, dont un de mes amis avait pris soin pendant que j’étais à l’hôpital.

Du jeudi, jour de ma sortie de l’hospice, au dimanche, jour de mes visites futures dans la rue de Kérempont, le temps me parut long. Le jour désiré arriva enfin. Depuis que j’étais brigadier, j’avais obtenu de mon capitaine la permission de faire confectionner à mes frais un uniforme de drap fin. Sur mon dolman figuraient mes galons, qui auraient dû être en laine, et qui étaient en poils de chèvre très blancs. Les cinq rangs de tresse du dolman étaient aussi en poils de chèvre au lieu d’être de laine. La hongroise de drap fin43, et des bottes légères et bien faites, auraient dû compléter ma tenue ; mais ma blessure ne me permettait pas de sortir avec des bottes. Je pris donc des souliers, et je dus à mon grand regret laisser là ma hongroise et sortir en pantalon de cheval de drap fin. Mes cheveux, depuis dix-huit mois que j’étais au régiment, avaient poussé ; je portais donc la queue et les tresses, pommadées et poudrées à l’uniforme du corps ; mais, ô douleur ! mes moustaches s’étaient obstinées à ne pas sortir, malgré les invitations réitérées du rasoir. Enfin, tel que j’étais, je pouvais me présenter assez convenablement devant la jolie et si compatissante jeune fille de la rue de Kérempont. J’aimais à croire, dans ma naïveté, que je plairais à Mademoiselle Marguerite, quand j’entendais toute la journée mes camarades fredonner :


Voulez-vous être aimé des belles ?

Engagez-vous dans les chasseurs.



Je m’acheminai donc vers la demeure de Marguerite, et bientôt je fus chez elle. Si j’avais pris quelques soins de ma toilette, la jolie fille n’avait rien négligé, de son côté, pour se rendre plus jolie encore. Elle portait un bonnet rond, dont la forme élevée sur le devant avait les franges en dentelle ; ses cheveux, d’un noir d’ébène, étaient parfaitement lissés sur son front blanc et séparés en deux bandeaux par une ligne bien nette. Je me rappelle encore que sa chevelure s’échappait, pour ainsi dire, de son bonnet derrière la tête, et tombait en un énorme chignon sur son cou assez long et d’une blancheur admirable. Elle portait des boucles d’oreilles en forme de poire allongée, et avait une petite croix d’or tenue par un ruban de velours qui entourait le cou. Sa robe était en étoffe d’hiver, d’un bleu foncé, très courte, comme on les portait alors, et laissant voir un bas de coton blanc à côtes, bien tiré sur une jambe élégante. Une ceinture moirée rose et à boucles faisait ressortir sa jolie taille. Enfin, ses pieds, d’une finesse extrême, étaient renfermés dans des souliers à talons assez hauts, recouverts de petites boucles jaunes. C’était à faire perdre la tête à un philosophe, et je n’ai jamais été philosophe.

– Je vous attendais, me dit Marguerite en me présentant sa main blanche, que je m’empressai de baiser. Mais finissez-donc, dit-elle, monsieur le brigadier, et asseyez-vous.

Quand je fus assis, elle s’informa avec un vif intérêt de l’état de ma blessure ; elle me demanda si j’avais bien souffert, si j’avais eu du plaisir à revoir mes camarades, si j’en avais été bien accueilli ; toutes demandes empreintes d’une véritable affection et qui m’allaient au cœur. Je répondis avec émotion à des questions, qui, lui dis-je, me rendaient heureux.

Après avoir passé une heure à causer de choses et d’autres, et nous être dit les petits riens qui se disent toujours entre un jeune homme et une jeune fille :

– Mon Dieu ! me dit Marguerite (c’était son expression favorite), que je suis folle ! Moi qui ne pense pas à vous prévenir qu’à trois heures les portes se ferment à l’hospice pour les visiteurs. Ces bonnes sœurs seraient bien punies de ne pas recevoir la visite que vous leur avez promise pour aujourd’hui.

– Quoi ! Marguerite, vous voulez que je vous quitte déjà ?

– Mais ne pouvez-vous pas revenir me revoir à votre retour de l’hôpital ? me dit-elle en rougissant un peu.

– Certainement, lui dis-je ; je passerai la soirée avec vous, si vous voulez bien le permettre.

Je vis à son sourire qu’elle acceptait, et nous nous séparâmes.

Lorsque j’arrivai à l’hospice, j’y causai un véritable évènement. Le portier, les infirmiers, Michel, surtout, furent surpris et enchantés de me voir, et me témoignèrent un intérêt auquel je fus sensible. Je les remerciai et je me dirigeai vers le logement de la supérieure. Lorsque j’entrai chez elle, elle jeta un grand cri, se pendit à la sonnette, et les cinq sœurs de l’hospice ne tardèrent pas à venir et à m’entourer. La supérieure me fit asseoir. Tout le monde s’informa avec intérêt de ma santé, de ce que j’avais fait depuis ma sortie de l’hôpital. Ces bonnes sœurs insistaient surtout pour savoir si j’avais fait la paix avec le chasseur contre lequel je m’étais battu.

– Vous savez qu’il est mal de ne pas aimer son prochain, me disaient-elles avec cette admirable naïveté des cœurs religieux.

– La paix est faite, repris-je ; mais je ne l’ai pas pris pour mon ami, car il n’a jamais été qu’un camarade avec lequel je désire vivre en paix.

J’eus une longue conversation à soutenir avec ces excellentes sœurs. J’aurais fait, je crois, un voyage de long cours, que je n’aurais pas été le sujet d’une plus grande curiosité. Toutes les femmes, même les religieuses, ne sont-elles pas les filles d’Ève ?

Malgré tout l’intérêt qu’elles me témoignaient, j’étais sur les épines, le temps me semblait horriblement long…

Voyez comme l’homme est ingrat ! C’était la charmante Marguerite qui me trottait dans la tête, et pour laquelle mon cœur battait. Aussi, au bout d’une heure, je ne pus résister davantage, et je me levai pour prendre congé, prétextant que le service, dont j’étais esclave, me rappelait au quartier. Aussitôt les sœurs de sortir, de courir pour revenir avec des bonbons, des massepains, du chocolat et un pot de confitures, qu’elles me forcèrent d’accepter ; car, voyant que je voulais le refuser, elles me mirent elles-mêmes dans la sabretache les pâtisseries et les bonbons.

– Mes sœurs, leur dis-je, vous me traitez comme Vert-Vert44 ; les nonnes du couvent de Nevers n’ont pas fait plus pour lui ; mais vous savez ce qu’il en arriva, il en mourut.

– Voici un élixir de longue vie, me dit la supérieure en me présentant un verre de vin de Malaga.

– À votre santé, mes sœurs ! dis-je en le vidant ; que Dieu vous accorde une longue suite d’années pour le bonheur de l’humanité. Ce toast me valut des remerciements sans fin.

J’étais fort embarrassé pour placer le pot de confitures ; mon habillement ne comportait pas de poches. Je sortis mon mouchoir de fine toile de ma sabretache, j’en enveloppai le pot et je le tins de la main droite. Heureusement que je n’avais pas loin à aller pour le déposer. Ma visite à l’hôpital avait pris plus de temps que je ne voulais en donner ; cependant les sœurs paraissaient si heureuses et si contentes de me voir, que je me reprochais presque de ne pas faire durer ma visite plus d’une heure.

Lorsque j’arrivai chez Marguerite, elle me dit avec une petite moue charmante :

– Monsieur le brigadier, je croyais que les sœurs vous retiendraient jusqu’à la cloche de six heures.

– Elles ont été parfaites pour moi, dis-je en me débarrassant d’abord du pot de confitures que je priai Marguerite d’accepter. Je tirai ensuite de ma sabretache toutes les autres friandises, qui devinrent à l’instant la propriété de Marguerite. Elle me dit en les acceptant :

– Ce sera à une condition, Monsieur le brigadier : c’est que vous ne voudrez pas refuser mon modeste souper.

– Oh ! oui, répliquai-je ; je resterai ainsi avec vous jusqu’à dix heures.

– Mais, Monsieur le brigadier, vous retirer à dix heures par ce temps-ci, un dimanche, un jour où les auberges sont pleines, c’est trop dangereux ! Souvent on rencontre dans les rues des ivrognes. Vous partirez plus tôt ; nous aurons fini de souper à sept heures.

– Quoi ! Marguerite, lui dis-je, vous ne vous plaisez donc pas avec moi, que vous voulez que je m’en aille si tôt ?

– Oh ! Ce n’est pas cela, Monsieur le brigadier, reprit-elle ; mais c’est que j’aurais peur.

– Rassurez-vous, ma chère petite amie ; Jacqueline est là pour me protéger, et elle saura bien faire passer au large les importuns, si j’en rencontre sur ma route.

Au nom de Jacqueline, qu’elle prit pour celui d’une femme, je m’aperçus qu’elle rougissait ; elle me dit même assez vivement, sans paraître avoir écouté la fin de la phrase :

– Quelle est cette Jacqueline ?

– C’est, lui dis-je, la seule rivale que vous ayez à craindre, c’est la lame de mon sabre.

– Ah ! à la bonne heure ! me dit Marguerite.

Nous nous mîmes à table. Le souper était bon ; car quoi qu’en eût dit Marguerite, elle avait fait des façons. Il y avait un excellent rôti de veau, un plat de poissons de mer très frais, une salade, des beignets de pommes, que Marguerite excellait à faire, du cidre et une bouteille de vin de Bordeaux. Les sœurs firent les frais du dessert avec les friandises qu’elles m’avaient données.

Quand le souper fut fini, je lui fis quelques reproches pour m’avoir donné d’excellent vin de Bordeaux, dont elle n’avait pas bu elle-même.

– Je vous avouerai, me dit-elle, que ce n’est pas une dépense nouvelle que j’ai faite. Ce vin de Bordeaux provient de la pièce que nous avons achetée quand ma mère était malade, et il m’en reste, je crois, une cinquantaine de bouteilles. Vous voyez bien, Monsieur le brigadier, qu’il n’y a pas à me gronder pour cela. D’ailleurs, vous devez boire du vin, comme convalescent. »

Elle desservit lestement la table, et nous nous assîmes auprès du feu. J’étais si jeune encore, que l’émotion que j’éprouvais près d’une si jolie personne m’intimidait d’une manière étrange. Je me rappelle que je la priai, pour me remettre un peu, de chanter, ce qu’elle fit aussitôt d’une voix fort agréable. Elle chanta une chanson très à la mode alors, dont le refrain était :


L’amour, l’estime et l’amitié

Sont les compagnons du voyage.



– Voilà bien, dis-je à Marguerite quand elle eut fini, l’image de la vie heureuse que j’espère mener avec vous.

J’étais transporté en disant ces paroles ; décidément le vin de Bordeaux l’avait emporté sur ma timidité, et je l’embrassai par surprise. Elle fit la moue en me disant : « Fi ! Que c’est vilain, brigadier ! »

– Oh ! Si vous êtes fâchée, Marguerite, rendez-moi mon baiser au plus vite, et n’ayez plus de rancune.

– Tenez, brigadier, me dit-elle en me tendant la main, faisons la paix, je vous pardonne.

Je lui fis compliment sur sa voix et sur la bonne volonté qu’elle avait mise à se faire entendre.

– Oh ! Ne me remerciez pas, Monsieur le brigadier : j’aime beaucoup à chanter, surtout lorsqu’on paraît m’écouter avec plaisir.

– Ma chère Marguerite, lui dis-je, il y a une chose que je veux obtenir de vous.

– Quoi donc ? me dit-elle.

– C’est, repris-je, de substituer mon nom de baptême au titre vraiment trop pompeux de brigadier que vous prononcez chaque fois que vous me parlez.

– Comment vous nommez-vous ?

– Charles45.

– Eh bien, je dirai à Monsieur Charles que la demi-heure vient de sonner à l’hôpital ; il est neuf heures et demie maintenant, et il lui faut une demi-heure pour gagner le quartier.

– Ce n’est que trop vrai ! Le temps passe vite chez vous, Marguerite. Quand me permettez-vous de venir vous voir ?

– Mais dimanche, Monsieur Charles, et si vous voulez accepter mon souper, ce sera la meilleure preuve que vous l’avez trouvé bon.

– Certainement, lui dis-je avec empressement et lui prenant les mains.

– Voyez-vous, ajouta-t-elle, laissant ses mains dans les miennes, je travaille toute la semaine ; le dimanche est le seul jour où vous puissiez me voir et venir chez moi. Mais, Monsieur Charles, il faut être bien discret…

– Soyez tranquille, Marguerite ; si j’ai une qualité c’est la discrétion, et vous en jugerez.

Je l’attirai à moi, et, cette fois, la charmante fille ne s’opposa pas au long baiser que je pris.

J’avais, dans la semaine, régulièrement deux fois de ses nouvelles par Marianne, le lundi, quand Marianne venait chercher mon linge, et le samedi, quand elle le rapportait.

Ici, mon intention n’est pas de raconter à mon lecteur la continuation de mes amours avec Marguerite ; d’ailleurs, j’ai promis la discrétion, et je tiens parole même quarante ans après. Il lui suffira de savoir que les six mois que la compagnie passa à Lannion furent pour moi un temps de bonheur, que je ne puis me rappeler encore sans émotion.

Dans la compagnie, tout le monde s’était mis à apprendre la manœuvre du canon, et au bout de quelques mois, nous étions tous en état de desservir une pièce de huit ; mais, il faut le dire en passant, nous n’eûmes jamais l’occasion d’employer le talent que nous venions d’acquérir.

Lannion était une très petite ville de garnison, mais fort agréable. Je me rappelle qu’un jour en promenade, à peu de distance hors de la ville, avec un de mes camarades, nous rencontrâmes le capitaine Lavigne qui rentrait d’une partie de campagne en calèche avec des dames.

– Remarques-tu, me dit mon camarade (un beau parleur de la compagnie), que les dames de Lannion n’aiment pas le vin ? Elles préfèrent Lavigne.

Le capitaine Lavigne était, en effet, un homme fort aimable et l’un des plus beaux officiers du régiment. Je suis certain que lorsque nous quittâmes notre garnison, ce fut un de ceux qui laissèrent le plus de regrets. On doit penser qu’il y eut aussi bien des larmes lorsque je quittai ma chère Marguerite, dont il faut que j’apprenne ici à mes lecteurs le mariage, qui eut lieu le 15 août 1805. Elle épousa le jardinier de l’hôpital, qui avait recherché sa main pendant mon séjour à l’hospice. Marguerite, à cette époque, avait refusé d’épouser ce jeune homme, qui était bon ouvrier, mais qui n’avait aucune économie pour entrer en ménage. Je crois aussi que je fus pour quelque chose dans le refus.

L’empereur, le jour de sa fête46, dotait, dans toute la France, par départements, un certain nombre de filles à marier, choisies parmi les filles de militaires morts au champ d’honneur et sans fortune. La supérieure de l’hospice de Lannion, voulant du bien à Marguerite et au jardinier, arrangea facilement le mariage avec le maire de la ville. Chaque couple recevait une somme de douze cents francs pour entrer en ménage. Ce fut ainsi que Marguerite se maria avec le jardinier de l’hôpital, qui eut, certes, depuis ce jour, une très jolie fleur à cultiver.

La garnison de Lannion ne fut pourtant pas agréable pour tout le monde. Le chasseur Fournerat, par exemple, qui s’était engagé avec moi, n’eut pas à la regretter. Il lui arriva, en effet, un déboire que je ne puis m’empêcher de raconter. Un jour, sur la fin de l’automne, étant à la promenade dans les environs de la ville, il remarqua de belles pommes d’api dans un verger ; il franchit la haie de clôture, et se mit, sans plus de cérémonie, à mordre à belles dents ce fruit tentateur. Le paysan breton propriétaire du terrain avait perdu, la veille, toutes les pommes d’un de ses arbres, qui avait été complètement dépouillé par des maraudeurs. Il crut que le chasseur Fournerat était un des auteurs du larcin dont il avait à se plaindre, et s’étant approché à pas de loup, il lui allongea un coup de fléau, l’atteignit à la figure et lui fracassa la mâchoire. Le chasseur tomba sur le coup, et on fut obligé de le porter au quartier. Ainsi, tandis que Marguerite et moi goûtions paisiblement, dans le jardin des Hespérides, le fruit défendu, un fruit des plus vulgaires attirait à mon ami peines et désagréments.

Le 1er décembre 1804, à notre départ de Lannion, la compagnie fut coucher à Guingamp, jolie petite ville sur la route de Rennes à Brest. Elle en partit le lendemain pour se rendre à Saint-Brieuc, où était l’état-major du régiment. Je fus laissé à Guingamp pour y servir avec quatre chasseurs la correspondance. J’y restai un mois, et il ne se passa rien que je puisse raconter, si ce n’est qu’un jour j’allai avec mon détachement, à quatre lieues sur la route de Brest, pour servir d’escorte au maréchal Augereau, qui se rendait à Paris pour recevoir le commandement du corps d’armée dans le Tyrol pendant l’immortelle campagne d’Austerlitz47. En escortant au grand trot la voiture de Monsieur le maréchal, j’eus besoin de mettre pied à terre. Je descendis de cheval, étant sûr de regagner la distance que cette halte me faisait perdre ; et en effet, je rentrai en ville à la tête de mon escorte. En passant devant un poste d’infanterie qui nous rendait les honneurs, je commandai : « le sabre à la main » ; mais, lorsque je voulus prendre le mien, je ne le trouvai plus à mon côté. Qu’on juge de mon désappointement ! J’avais laissé mon sabre sur la route à la place où j’avais mis pied à terre. Heureusement qu’il pleuvait en ce moment, et qu’étant comme mes chasseurs couvert de mon manteau, l’on ne s’aperçut pas que mon sabre me manquait.

Après avoir reçu vingt francs, que Monsieur le maréchal eut la générosité de me remettre pour mon détachement, et avoir transmis la consigne au brigadier qui était venu avec quatre chasseurs continuer à servir d’escorte du maréchal, je fis faire volte-face à mon cheval et partis au galop pour atteindre le lieu où j’avais mis pied à terre. Mais, à mon grand désespoir, je ne trouvai pas mon sabre, et des empreintes de pas, juste à cet endroit, m’indiquaient assez qu’il avait été ramassé. J’eus beau questionner le peu de voyageurs que je rencontrai sur la route, je ne reçus aucune nouvelle satisfaisante. Je poussai à un village plus loin, et je n’en fus pas plus avancé. Je rentrai, comme on le pense bien, fort mécontent de ma journée, et je cherchai à acheter un sabre dans Guingamp ; mais je n’en trouvai pas à vendre qui fût d’uniforme. J’étais vraiment désorienté.

Nous logions tous les cinq chez des bourgeois, nos chevaux étaient chez un aubergiste de la ville. Mon logement était chez M. M…, honnête et bon bourgeois, sur la place de Guingamp. Le dimanche, il avait la délicate attention de me faire partager son dîner en famille. Un dimanche donc, que ma tristesse était visible pour les convives, il me dit au dessert, où nous étions restés tous les deux à prendre le café :

– Brigadier, vous êtes triste ; je n’ai aucun droit de vous questionner sur vos affaires ; cependant, si je puis vous être utile à quelque chose, disposez de moi, je vous prie.

– Je vous remercie, Monsieur M…, mais ma tristesse provient d’une cause qui malheureusement n’est pas de nature à mettre votre obligeance à contribution.

Je lui racontai alors en détail ce qui me mettait en peine. Aussitôt mon hôte me dit :

– Vous n’avez pas essayé tous les moyens que vous avez pour retrouver votre sabre. Laissez-moi vous donner un conseil, et si, en le suivant, vous ne trouvez pas votre arme, vous pourrez en faire votre deuil.

– De grâce, mon cher Monsieur M…, veuillez m’indiquer ce moyen ; je vais le mettre à exécution tout de suite, je vous le promets.

– C’est, dit-il, de faire réclamer votre sabre au prône, dimanche prochain, à la grande messe, dans les églises des quatre paroisses où vous avez mis pied à terre, et d’offrir une récompense de six francs à celui qui l’aura trouvé et qui vous le rapportera.

Après avoir entendu ces paroles, l’espoir rentra dans mon âme. M. M…, qui connaissait le pays, eut l’extrême bonté de faire quatre circulaires, toutes pareilles, que j’envoyai à chaque curé des paroisses désignées ; et, le dimanche suivant, mon sabre fut retrouvé et rapporté dans la journée. Je donnai avec un grand plaisir la récompense promise à un garçon tailleur qui avait trouvé l’arme sur la route.

Je remerciai M. M… de l’heureuse idée qu’il avait eue, et voulant répondre à plusieurs politesses que j’avais reçues de lui, je l’invitai à dîner à l’auberge, où nous faisions nos repas, les chasseurs et moi. Le repas fut gai, M. M… nous chanta plusieurs chansons dont l’une était en l’honneur du général Moreau. M. M… et le général Moreau étaient tous deux nés dans la même ville, à Morlaix, et mon convive avait connu particulièrement Moreau, avant la Révolution, lorsque ce dernier travaillait avec lui chez M. Frenière, procureur à Rennes. Je me rappelle un couplet de la chanson faite en l’honneur du héros de Hohenlinden. Voici le couplet :


Gloire au guerrier magnanime.

Au conquérant de la paix !

Moreau, ton talent sublime

À fait l’honneur des Français.

Hé bien ! sous l’ancien régime,

Moreau, ce grand général,

Aurait été caporal.



Ce couplet, comme on le voit, fait allusion à la naissance roturière de Moreau48. En effet, malgré l’exemple du maréchal Fabert49 et quelques autres, il faut avouer que, sans la Révolution de 89, Moreau n’eût peut-être jamais été appelé à déployer ses grands talents. Pourquoi, hélas ! a-t-il plus tard répandu son encrier sur la brillante page de son histoire ?

Le 1er janvier 1805, je reçus l’ordre de rejoindre avec mon détachement le régiment à Saint-Brieuc. À mon arrivée à Saint-Brieuc, après avoir rendu au maréchal des logis-chef compte de ma gestion à Guingamp, je m’empressai d’aller trouver mon ami Henri, brigadier de la compagnie d’élite, et de l’emmener dîner avec moi à « l’hôtel de l’Écu. »

– Vois-tu, Parquin, me dit-il, en désignant du doigt une maison à une petite distance de nous, vois-tu cette maison ? C’est un cabaret qui est défendu à la garnison.

– Et pourquoi cela ?

– C’est que la maîtresse de ce cabaret est la femme du bourreau.

– Eh bien, lui dis-je tout en marchant, pour harmoniser son état et l’état de son mari, l’aubergiste devrait avoir pris pour enseigne de son cabaret : À la femme sans tête. » Nous fûmes bientôt à « l’hôtel de l’Écu », et nous nous mîmes à table.

J’avais à m’informer de ce qui c’était passé au régiment, dont nous avions été séparés pendant huit mois.

– Voici d’abord, me dit Henri, un désagrément qui est arrivé à ton serviteur, il y a six mois :

Les habitants de la campagne ayant fait cadeau d’un jeune loup au commandant Watrin50, ce dernier se plaisait à se faire accompagner dans les rues par cet animal, que l’on disait parfaitement privé51. Un jour que je revenais de chez le boucher, avec un chasseur qui portait la viande pour l’escouade, nous trouvâmes au quartier le commandant Watrin qui s’y promenait. Aussitôt le loup, son compagnon ordinaire, attiré probablement par l’odeur de la viande fraîche, se jeta à belles dents sur cette viande, et à la manière dont il y allait, on pouvait juger qu’il la trouvait fort à son goût. Le chasseur, qui portait la viande sur son dos, effrayé de sentir derrière lui un tel glouton, la laissa tomber, malgré mes cris : « Il est privé ! Il est privé ! » Le loup n’en continua son opération qu’avec plus d’ardeur. Ce que voyant, je me précipitai sur lui pour lui faire lâcher prise. L’animal se retourna furieux, en ouvrant sur moi une gueule énorme. Je ne balançai pas un instant à dégainer, et je lui coupai le jarret d’un bon coup de sabre, au grand déplaisir du commandant, qui m’a pris en grippe depuis ce temps-là.

Le 1er février, nous partîmes de Saint-Brieuc pour nous rendre à Pontivy, appelée Napoléonville à cette époque52. Nous y restâmes deux mois. Pendant ce temps, mon capitaine me fit travailler chez le quartier-maître. J’avais alors une belle écriture, et je n’étais pas fâché d’apprendre la comptabilité. Le 5 avril, nous partîmes de Napoléonville pour nous rendre à Versailles, où nous arrivâmes le 1er mai. Mon père vint m’y voir le jour même de notre arrivée, et le capitaine Lavigne nous invita tous deux à dîner à la table des officiers.

Je me rappelle que, le dimanche suivant, trois brigadiers de mes amis et moi, ayant obtenu la permission des appels jusqu’au lendemain matin, nous résolûmes d’aller au spectacle à Paris.

On donnait, ce jour-là, une pièce dans laquelle jouait le célèbre Talma53. À cette époque, ni gondoles54 ni chemins de fer n’existaient pour conduire les voyageurs à Paris. Les seules voitures que l’on trouvât à sa disposition, sur cette route, étaient les petites voitures que l’on appelle coucous55, et qui déposent les voyageurs place de la Révolution, maintenant place de la Concorde. Nous prîmes donc à quatre une de ces voitures à deux chevaux. Pour ne pas attendre d’autres voyageurs, car nous voulions arriver à Paris à heure fixe, nous dûmes prendre la voiture à nous seuls et payer les places doubles. Nous stimulions notre cocher, qui allait fort doucement ; mais nos paroles n’ayant aucune influence sur lui, un de nous s’avisa de lui proposer quatre sols par voiture de maître, en marche, que la sienne dépasserait sur la route ; et il y en avait beaucoup ce jour-là, puisque c’était dimanche. Le conducteur accepta le marché, et mit ses chevaux au grand galop. Un de nous prit son crayon pour marquer chaque voiture que nous dépassions. Cette manière nouvelle de faire avancer les coucous nous amusa beaucoup tout le long de la route ; mais, étant arrivé à la place de la Révolution, il se trouva que le coucou avait dépassé quarante-quatre voitures de maître ; ce fut donc 8 fr 80 c à ajouter aux 10 francs pour les places, et nous eûmes ainsi à lui payer 18 fr 80 c. Or, nous n’avions pas compté sur cet incident ; et lorsque nous vidâmes nos poches, nous vîmes qu’ayant payé notre conducteur, il ne nous restait pas assez d’argent pour payer la voiture de retour. Nous fûmes donc forcés d’abandonner nos magnifiques projets de spectacle, et d’aller passer la soirée au café des Aveugles, au Palais-royal.

Là nous vîmes un homme habillé en sauvage, qui frappait la grosse caisse, au milieu d’une grosse musique, et y attirait beaucoup de monde. Ce sauvage, sa musique et quelques bouteilles de bière remplacèrent pour nous Talma et Mademoiselle Reaucourt56.

Notre régiment resta cinq mois à Versailles, et, le 5 octobre 1805, nous reçûmes l’ordre de nous rendre à Paris. Nous allâmes caserner dans le quartier Belle-Chasse, faubourg Saint-Germain. Dès le dimanche suivant, le régiment monta à cheval pour être passé en revue par le prince Louis, frère de l’empereur. La garnison de Paris ne se composait que d’un régiment d’infanterie dont l’uniforme était vert, et qu’on appelait gardes de Paris ; puis d’un autre régiment habillé en rouge, qui avait la même désignation que le précédent, plus l’épithète d’écrevisses, que le gamin de Paris lui avait donnée.

Ce qui fut une nouveauté pour nous, ce fut la compagnie des Mamelouks. Je ne me doutais guère alors de l’avoir plus tard sous mes ordres, ainsi qu’une compagnie de jeune garde, que j’eus à commander pendant toute la campagne de France. Les Mamelouks, lors du défilé, partaient au grand galop, sans conserver aucun alignement, et arrêtant leurs chevaux tout court sur place, ils ressemblaient absolument à une volée de pigeons, quittant la terre pour changer de champ. Plus tard, ils exécutèrent cette manœuvre comme la cavalerie de toutes les armes.

L’Empereur était en ce moment à l’armée, et remportait sur les Autrichiens et les Russes la brillante victoire d’Austerlitz. On doit se rappeler que cette époque, qui fut si glorieuse à l’extérieur, fut une époque de tranquillité parfaite à l’intérieur, puisqu’il n’y avait que trois mille hommes à Paris et fort peu dans les départements.

Pendant le temps que le régiment passa à Paris, on doit croire que je visitais souvent le toit paternel. Mes parents avaient pensé que les premières années suffiraient pour me dégoûter de l’état militaire, que j’avais embrassé malgré eux, car ils désiraient que je pusse les remplacer dans leur commerce. Mon père, voyant ma vocation décidée, ne chagrina plus mes penchants, je dois lui rendre cette justice ; et ma mère, malgré son chagrin, me continua la bonté qu’elle m’avait toujours témoignée.

Notre régiment dut quitter non seulement Paris, mais encore la France. Nous reçûmes l’ordre de nous rendre en Hollande, où nous arrivâmes le 1er décembre 1805. Après avoir tenu garnison à Nimègue, nous nous rendîmes à Dewenter, puis à Arnheim, où nous apprîmes, non pas à nos dépens, mais à notre profit, que les corps d’armée séjournant dans ce pays touchaient double solde à cause de la cherté des vivres. De Arnheim nous allâmes à Amersfort, une des plus jolies petites villes que j’aie vues en Hollande ; enfin nous quittâmes Amersfort pour venir tenir garnison à Breda, où je fis mes secondes armes en amour.

Je remplissais les fonctions de fourrier. Le régiment était logé chez les bourgeois pendant l’espace de temps nécessaire à la disposition du quartier, qui était en mauvais état. Après avoir logé toute ma compagnie en ville, je m’acheminai avec mon chasseur à mon logement, tenant à la main mon billet. Je cherchais de l’œil, dans la rue portée sur le billet, une maison d’une apparence un peu convenable, car le fourrier a toujours l’avantage d’avoir un billet d’officier pour lui ; c’est l’usage. Mais j’étais logé dans un quartier populeux de la ville, le quartier des ouvriers, et je me trouvai chez un teinturier, un brave homme sans doute, mais dont l’appartement était rempli d’étoffes, de teintures, de meubles, et d’une demi-douzaine d’enfants qui devaient s’amuser beaucoup, car ils riaient et pleuraient tout ensemble. Ce brave homme nous dit qu’il n’avait qu’un cabinet à nous offrir, et ce cabinet était voisin de la pièce où se faisait le bruit infernal de sa nombreuse famille. « Pour les vivres, me dit mon hôte, vous n’avez pas besoin de vous en occuper, car je vous invite à partager mes repas avec nous. »

Tout en étant touché de sa politesse, je fus chercher un autre logement à la municipalité ; mais elle était fermée, et il aurait fallu attendre jusqu’au lendemain pour avoir un autre billet. J’avais remarqué le matin dans le bureau de la mairie une dame d’une trentaine d’années, parlant parfaitement le français, qui paraissait donner des ordres aux employés et servir d’interprète. Je demandai son nom et me fis indiquer sa demeure.

Mademoiselle Wan… V… s demeurait sur la place de Breda, et réunissait le titre d’employée à la mairie à celui d’une marchande de nouveautés. Lorsque j’entrai chez elle, au rez-de-chaussée de son logement, après avoir traversé le magasin, je la trouvai à dîner avec deux autres demoiselles. J’ai su depuis que c’étaient ses sœurs.

– Mademoiselle, lui dis-je, je vous demande bien pardon de vous déranger. – De quoi s’agit-il, Monsieur ? Prenez la peine de vous asseoir. – Mademoiselle, je n’ai qu’un mot à vous dire ; permettez que je vous parle debout ; c’est mon usage quand j’adresse la parole aux personnes de votre sexe.

Puis je me mis à lui raconter qu’après avoir logé toute la compagnie, je m’étais rendu à mon logement, et que je venais la prier de me le changer, car je n’avais trouvé pour meubles que six enfants faisant un tapage infernal.

– Le brave homme chez lequel je suis logé, lui dis-je en présentant le billet de logement, m’a offert, il est vrai, sa table ; il est très hospitalier, je dois lui rendre cette justice ; mais je préfère à toutes les tables une chambre propre et tranquille.

– Monsieur, me dit Mademoiselle Wan… V… s, c’est une faute que je vais réparer.

Et elle se mit à retourner un paquet de billets de logement.

– C’est un billet pour deux personnes ? me dit-elle.

– Mademoiselle, repris-je, si vous ne pouvez disposer de logement que pour une personne, comme dans peu de jours nous rentrons au quartier, je laisserai mon chasseur chez le teinturier. – Eh bien ! Monsieur le brigadier, puisque vous me dites être tranquille, je vous offre une chambre dans ma maison. Votre quartier-maître est venu, à son arrivée ce matin, retenir tout le premier étage, au prix de 45 F par mois, pour M. Margueron57, votre capitaine d’habillement, qui n’arrive que dans quinze jours. Je puis donc vous offrir l’hospitalité jusqu’à son arrivée.

Je remerciai sincèrement Mademoiselle Wan… V… s, et je demandai la permission d’aller prévenir mon chasseur de ce qui se passait, afin qu’il eût à m’apporter mes effets.

Quand je rentrai au logis, après une heure d’absence, Mademoiselle Wan… V… s vint elle-même m’installer dans la chambre que devait occuper quinze jours plus tard le capitaine d’habillement. Je laisse à penser à mon lecteur si j’y fus confortablement. On avait eu l’attention d’y faire monter pain, beurre, fromage et pipes, première attention de tout Hollandais. Mademoiselle Wan… V… s eut la bonté de m’inviter à souper pour six heures.

Ce fut pendant le repas que j’appris que le personnel de la maison se composait de trois sœurs ; Mademoiselle Wan… V… s, l’aînée, qui conduisait toute la maison ; Mademoiselle Thérèse, ayant une vingtaine d’années ; et une troisième petite fille charmante, de douze ans. Ces demoiselles avaient un frère absent, qui suivait la carrière des armes, et qui était cadet dans un régiment d’artillerie en garnison à La Haye. Il y avait un domestique qui faisait la cuisine et les chambres. Le magasin était très beau et contenait tous les objets de modes et toilettes pour hommes, pour femmes et enfants.
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